1L EXPRESS 


26 DECEMBRE 1953 LES ÉCHOS DU SAMEDI 
(4 





30 FRANCS. — N° 92 








INTERVIEW EXCLUSIV E : 


HENRI. 
COMTE DE PARIS. 
INTERVIENT 





(PAGE 12) 


ENQUÊTE : 


LA CLEF DE 
L'INDEPENDANCE 
FRANÇAISE 





(PAGES 6 et 7.) 


L 


LA 


WHOT) XAMMÉRMAN) 
HENRI, COMTE DE PARIS 
Nous sommes en 1788! » 





— CETTE SEMAINE 


VERSAILLES. — Le Grand Congrès des discours du Président, et en particulier ils 
parlementaires français a répètent que l'interdiction des armes ato- 
donné un spectacle étonnant. La vie politi- miques est indispensable. Mais ils n'en 
ue, après, ne peut manquer d'en être pro- font pas une condition préalable; et c'est 
Jontiment modifiée. Ce qui a provoqué là une circonstance nouvelle, Cette accep- 
l'avalanche alors que l’on attendait, et que tation soviétique est le premier fait diplo- 
l’on espérait, une affaire pleine de tenue et malique majeur dont on puisse considérer 
de dignité, c'est proue un accident : avant qu'il représente un changement incontes- 
la guerre, les candidats naturels à l'Elysée table dans la diplomatie de Malenkov par 
étaient les présidents de la Chambre et du rapport à celle de Staline. Cependant que 
Sénat. Cette fois, MM. Herriot et Monner- l'annonce du procès de Béria rappelle tous 
ville, pour des raisons différentes, n'étaient les vieux slogans. (Voir p. 5.) 
pas au départ des candidats envisagés. On 
peut vivement le regretter. Mais c'est à 
cause de cette circonstance que le Congrès 
est devenu un incroyable spectacle qui a 
frappé l'opinion et d'où pourraient sortir 
maintenant une psychologie nationale et 
une arithmétique parlementaire toutes dif- 
férentes. (Voir p. 3.) 





LA FRANCE EN 19%4. — La plupart des 
bu problèmes français 
tournent autour d'un axe : notre dépen- 
dance économique à l'égard de l'étranger. 
C'est un fait maintenant presque unique 
parmi les nations dignes de ce nom. Cette 
situation n'est ni justifiée, ni acceptable. 
POLITIQUE SOVIETIQUE. — Les Soviets L'année qui commence sera celle du choix. 
ont répondu qu'ils Ou bien la France acceptèra une « dépen- 
acceplaient le principe des propositions dance » permanente et ses conséquences, 
faites par le président Eisenhower à la tri- ou bien elle fera l'effort d'ailleurs limité 
bune de l'O. N. U. Ils acceptent même que — qui peut lui rendre sa dignité et sa puis- 
des conversations « secrètes » s'engagent sance. « L'Express » a demandé à une 
entre eux et l'Amérique pour l'utilisation équipe de techniciens de rassembler, en une 
ét le contrôle des matériaux atomiques. Ils enquête,, les éléments du problème. (Voir 
font certes de nombreuses réserves sur le p. 6 et 7.) 








A LA TRIBUNE. — Le Comte de Paris, qui 


a acquis en France, depuis 
son retour d’exil en 1950, une autorité cer- 
taine, expose pour la première fois les buts 
de son action politique dans une déclara- 
tion exclusive à « L'Express ». Déclaration 
qui prend un relief particulier dans l'élat 
actuel de la scène politique. (Voir p. 12.) 


. 
ARIS EN PARLE. — En vérité, Paris n'a 


qu'un sujet de conver- 
salion depuis huit jours. À ce sujet, toutes 
les plaisanteries, on les a faites, tous les 
mots d'esprit ou assimilés, on les a répétés; 
toutes les épithètes, on les a épuisées; tous 
les potins, on les a colportés. Un triomphe 
au moins a été foudroyant : celui de la té- 
lévision qui n'avait pas prévu ce film à 
épisodes et qui s'en tire remarquablement. 
Résultat pratique : rush d'acheteurs poür 
Noël, — Au cinéma un événement : Le 
Petit Fugitif (voir p. 9). Pour les spor- 
tifs un événement : la défaite infligée aux 
gymnastes français par les soviétiques. 
Pour Les discophiles un événement : le pro- 
cès intenté par Furtwangler à la firme 
Urania au sujet de l'enregistrement de la 
Troisième, ÆÉnregistrement admirable et 
qui va acquérir une valeur de pièce de col- 
lection. 
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QUI SE LEVERA ? 


Après le coup de pied que vient de rece- 
voir la France aux Bermudes, par l’inter- 
médiaire du « cher petit homme », et 
puisque nous sommes gouvernés par des 
eunuques, je crois qu'il devient nécessaire 
de faire comprendre aux étrangers que 
nous ne sommes pas disposés à nous-lais- 
ser traiter comme des « natives ». (.….) 

L. GAUCHET, Paris. 


* 
NOUS SOMMES LES PLUS FORTS 


Le danger allemand : il vaut mieux 
avoir les gens entreprenants avec soi plu- 
tôt que contre soi. La politique française 
d'affaiblissement de l'Allemagne l’a pous- 
sée à: la révolte et la francophobie, fai- 
sant ainsi son malheur et le nôtre. (….) 

Le dernier avatar de cette grande ‘poli- 
tique, c’est que le complexe est passé de 
notre côté. Pourtant la France a des pos- 
sibilités économiques infiniment plus 
grandes que sa voisine de l'Est. Et le 
général Georges Picot a établi dans « Le 
Monde » qu'à partir de 1965 les classes 
militaires françaises comprendraient 
400.000 hommes contre 300.000 en Alle- 
magne occidentale (370.006 pour les deux 
Allemagnes). 

Le culte des grandes formules fait per- 
dre le sens des responsabilités en plus de 
celui des réalités. 

Christian LOSFELD, Paris. 


o 
ATTENTION, ATTENTION ! 


En réponse aux aveux d’un « jeune 
député », ne croyez pas que les Fran- 
Gais, ceux qui paient, ignorent ce que 
vous avez écrit. 

Il y a un mécontentement qui va gran- 
dissant, Il éclatera peut-être à l’impro- 
viste, comme les grèves du mois d’août. 

Mais l'unanimité sera singulièrement 
plus forte. 

C’est là, monsieur, ce que pensent les 
petites gens de France, c’est-à-dire pour la 
majorité, ceux qui ne gagnent pas, ou à 
peine, les 25.000 francs qui ont constitué 
l'augmentation de nos parlementaires. 

Ainsi que l’a excellemment dit François 
Mauriac, les petites gens entoureraient 
de leur ferveur celui qui, restaurant la 
puissance de l'Etat, saurait le faire res- 
pecter à l’intérieur comme à l'extérieur. 
Car ils comprennent et ils jugent les jeux 
égoïstes qui se livrent dans l’enceinte du 
Parlement. Et ils n’en veulent plus. 


M. EUVRARD, Sains-du-Nord. 
* 
A PROPOS DE COLIN CLARK 


Colin Clark montre, dans votre intéres- 
sant article, avec l'autorité que l’on con- 
naît, comment et pourquoi l’année qui va 
s'ouvrir s'annonce grave pour les Etats- 
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Existe en 4 parfums : 
vanille, 
chocolat, 
café, 
praliné. 


% C'est un produit de confiance 





Unis et done pour une grande partie du 
monde  : 

Les Ceux solutions qu'il propose pour 
sauver l’économie américaine ne peuvent 
nous laisser indifférents, nous Français. Il 
y a donc — si je comprends bien — à 
choisir entre un remède purement inté- 
rieur, celui de la réduction d'impôts, et 
un remède qui aurait de lourdes consé- 
quences, celui de l'octroi de crédits aux 
pays étrangers. Je pense que nous ne pou- 
vons que vivement souhaiter l'adoption 
par le Congrès de la prer:'‘re solution. 

S'il n’en était pas ainsi, nous serions 
une fois de plus les heureux (?) bénéfi- 
ciaires de l’aide américaine et, dans le cas 
envisagé, il nous fav-trait acheter les pro- 
duits des U.S.A. 

A une époque où notre économie a beau- 
coup de difficultés à surmonter la lutte 
concurrentielle et à faire abaisser les bar- 
rières douanières, particulièrement celles 
des Etats-Unis, craignons donc l’octroi de 
nouveaux fonds et surtout sous de telles 
conditions d'emploi. 


François COLLIN, Marseille. 


O0. V. DE L. MILOSZ ET MILOSZ 


Dans une note biographique à l’occasion 
de la publication des extraits de mon ro- 
man, vous avez mentionné « le grand 
poète polonais de langue française », 
Oscar V. de L. Milosz. Une petite rectifi- 
cation me paraît justifiée. 

O.V. de L. Milosz n'avait rien à faire 
avec la Pologne et soulignait toujours son 
origine lituanienne. La Lituanie est pré- 
sente dans ses écrits. Il est done conforme 


à sa volonté si on le présente comme un 
poète lituanien de langue française. 


Czeslaw MILOSZ, Brie-Comte-Robert, 
. 


LES DUETS EXISTENT 


Fidèle lecteur, je goûte fort les pages 
« culturelles » et notamment les nota- 
tions, rares et brèves mais toujours jus- 
tes, consacrées à la musique contempo- 
raine (exemple l'excellente relation du 
concert Dallapiccola dans ün récent 
numéro). 

C'est sous le bénéfice de cette remarque 
générale que je me permets une observa- 
tion à votre rédacteur spécialisé qui nous 
dit « que les équipes de piano duet n'exis- 
tent pas en France ». 

Cela n'est pas gentil pour Mme Jeanne 
Manchon, qui, non contente de consacrer 
son talent de pianiste à la musique 
contemporaine française et étrangère, a 
précisément formé avec Mme Ina Marika 
une excellente équipe de duo; cette équipe, 
non seulement s’est fait entendre en 
concert, mais vient d'enregistrer un dis- 
que de longue durée consacré à de très 
intéressantes œuvres d’Henry Dillon, 
Alexander Spitzmüller et Tibor Harsanyi.. 


André FAYOL, Paris 
L 1 
L'INVENTION DE LA B,.B.c. 


Je lis l’article, paru dans votre numéro 
du 12 décembre, relatif à « linvention 
explosive de la B.B.C. ». Ayant été l’un 
des cobayes, j'aimerais vous apporter les 
précisions suivantes : 





PROBLEME N°25 


HORIZONTALEMENT. — 1. Se disent au 
pluriel. — 2. Les Beaux-Arts n'en ont 
qu'une, mais en voient beaucoup. — 3. Qua- 
lifie un merle blanc ; Se tolère. — 4. Glacé 


I I I IV V VKVE VE X 
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par sa flamme ; Initiales d'un homme æ 
parla beaucoup de sa détention. — 5. En 
effigie; En a trop vu — 6. Fut qualifié 
de divin, Dieu sait pourquoi : Sœur de son 
mari. — 7 Regrettable caractéristique de 
certain explosif. — 8. Initiale et finale 
d'un intarissable vieillard : On y signa un 
édit au joli nom. — 9. Il faut la battre 
pendant qu'elle est froide. 


VERTICALEMENT. — I. Accompagnaient 
naguère les francs-tireurs. — II. Telle était 
l'épouse d'un illustre dialecticien. — III. 
Le vent l'emporta ; 





Moitié de somme. 1IDWVVV 
— IV. Un de perdu, 7 7 
zéro de retrouvé ; 


Telle certaine nyrm- U 


phe renommée pour 
ses cuisses. — V, Ce 
qu'est le divin en- 


fant ; Désigne un 
élément au nom 
anticlérical. — VI 


@ © On En EE Cu FD — 


Rien chez Adam ne 
portait cet épithète. 
— VII Il faut y 
casser $a pipe; 
Droit d'autrefois. — 
VIII. D'aucuns lui donnent le nom d’une 
vertu. — IX. Bons pour l'enlèvement, 


Solution du n° 24 
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1° Les cinq Français ont été choisis 
absolument au hasard, le seul critère étant 
évidemment de pouvoir se faire compren- 
dre en anglais; 

2° Ils n'ont été soumis à aucune pres- 
sion quelle qu'elle soit, et, en arrivant à 
Londres, ils ne connaissaient pas le texte 
des questions &"ni leur seraient posées; 

3° L'émission eile-même appelle les 
réflexions suivantes : 


Venant de milieux très différents et 
ne nous connaissant pas, nous nous 
sommes trouvés pratiquement d'accord 


sur les principaux problèmes posés. (...) 

La B.B.C. a parfaitement le droît de 
demander leur opinion à quelques indi- 
vidus et si cette opinion ne coïncide pas 
avec celle qui est officiellement proposée 
par les diplomates, c’est que le gouverne- 
ment est bien mal informé. L'un des 
reproches les plus violents qui aient été 
faits au gouvernement français est juste- 
ment la carence de l'information sur des 
problèmes qui intéressent l'avenir de la 
nation, l'O. T \ 

Je ne suis pas sans connaître les remous 
qui se sont produits dans certains cercles 
et surtout à l'Ambassade de France à Lon- 
dres. 

L'accueil que la presse britannique a 
réservé à l'initiative de la B.B.C. montre 
que le prestige de la France ne doit pas 
avoir trop souffert de cette aventure. 


Jean FAUCHON, Versailles. 


« ds Ne 


[L'article de « L'Express » sur cette 
affaire soulignait combien l'initiative 
de la B. B. C. était féconde. Nous 
souscrivons donc aux remarques de 
M. Fauchon, et souhaitons que l’expé- 
rience, de part et d'autre de la Man- 
che, puis de l'Atlantique, se renou- 
selle] 


* 
UNE IDEE FAUSSE 


Je lis dans le numéro 24 du 31 octobre 
1953, en deuxième page, l’article inti- 
tulé : « Une idée » (...) ; 

L'auteur indique, dès le début de son 
article, qu’il a constaté la disparition à 
peu près complète du goût de l’épargne, 

Le président des directeurs de la Caisse 
d’épargne de Toulon, consulté par mes 
soins, m'a transmis les chiffres officiels 
des montants des dépôts aux Caisses 
d’épargne, à la date du 31-7-1953 : 

Caisses d’épargne ordinaires : 506 mil- 
liards 45 millions ; 

Caisses postales d'épargne : 432 
liards 305 millions, 
soit pour les deux institutions plus de 
938 milliards, et ce président d'ajouter : 
« L’épargne n’est pas morte. » 

Georges MONTEUX, Toulon, 


ini an 
10, rue du Fg-Montmartre 


Raymond Seguin, Directeur général. 
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E grand slogan, c'est « la crise du régime », 
et l'argument décisif « la presse étran- 
gère ». Le spectacle de Versailles nous à 

humiliés, dit-on, et ridiculisés. On en parle déjà 
comme d'une catastrophe nationale et d'un 
scandale, Et les plus cyniques se mettent à 
souhaiter sérieusement que cette tragédie n ait 
jamais eu lieu, redoutant les conséquences 
qu'elle aura pour la France dans le monde et 
pour les Français à l'intérieur d'eux-mêmes. 

Quel rêve font-ils, ces hommes sincères qui 
craignent la suite ? Îls songent avec regret à ce 
qu'aurait pu être pour le pays le spectacle d'un 
le second tour un homme respecté à une très 
le second tour un homme respecté, à une très 
grande majorité, Ils y pensent avec tristesse 
comme à la dernière chance peut-être qu avait 
le régime de se régénérer, et la nation de re- 
prendre confiance en elle-même. 


Nous permettra-t-on de ne pas faire ce rêve 
et de ne pas partager ces regrets >? Nous per- 
mettra-t-on même de penser et de dire que du 
spectacle que Versailles a donné à la nation peut 
sortir un avenir plus fécond, plus fort que celui 
auquel aurait pu nous amener une belle élec- 
tion bien stylée, bien propre et sans histoire ? 

Si Versailles s'était passé dans le calme, l'or- 
dre, l'efficacité et l'union, de quoi cette mani- 
festation eût-elle été le symbole, de quoi eût- 
elle été la preuve ? Elle aurait montré que les 
alchimistes de notre vie politique, les quelques 
hommes habiles et puissants qui règlent depuis 
plusieurs années notre sommeil à a dose qui 
leur convient, tandis qu'ils s'occupent des af- 
faires du pays — et avec quel succès ! — que 
ces hommes auraient de nouveau réussi à pe me 
les fruits terribles de leur faillite derrière des 
décors de carton-pâte. 


Mais ils ont échoué. Au lieu d'un scénario 


énorme fiasco. Au lieu d’un tour de arr 
tation devant l'opinion, comme pour l'Indo- 





bien réglé, comme ils en ont l'habitude, un 






LE CHOC 


chine, comme pour le Maroc, comme pour le 
déficit dollar, comme pour les crédits militanes, 
comme por la débudgétisation, comme rour 
toutes leurs fautes contre l'esprit et contre la 
nation, au lieu de leur diabolique habileté et 
de la permanente complicité de ces hommes et 
des événements, un horrible grincement et le 
théâtre s'est effondré, 

e seul regret, c'est que la France, pour cette 
immense occasion, n'ait Pas eu — au lieu de 
70.000 — cina millions de postes de télévision. 

La chance de salut, c'est que l'opinion soit 
aussi éclairée qu'il est possible sur l'état de la 
direction politique de ce pays, aussi écœurée 

u il est possible par les résultats de l'exercice 
+ pouvoir depuis cinq, six, sept ans par ces 
« hommes honorables », dont on nous fit cla- 
quer les noms en manchettes des journaux, qui 
sont arrivés à se faire une réputation de civisme 
et de caractère, et sur qui la vérité serait bien 
terrible à dire. La vérité sur leurs motifs, sur 
leurs intérêts et surtout sur leurs lâchetés. 

Mais cette vérité-là n'est pas saine, elle va 
trop loin ; elle serait la vérité du pire, la dénon- 
cer serait la politique du pire. Tandis que Ver- 
sailles, c'est juste ce qu'il faut. Spectacle assez 
dur pour réveiller le peuple et donné assez tôt 
pour que ce réveil puisse encore être une résur- 
rection. Si le camouflage avait duré beaucoup 
plus longtemps, le pays aurait pu n'ouvrir Îles 
yeux que trop tard, déjà englouti dans un ré- 
gime totalitaire 

: 


Quelle joie, oui — il faut le dire, — quelle 
joie de savoir enfin que quelque chose touche 
l'opinion! Les sarcasmes, les pleurnicheries, l'an- 
mères d'un coup d'Etat sont des bavures, de 
mères d'un coup d'Etat, sont des bavures, de 
l'écume ; ce qui reste et ce qui compte, c'est 
l'émotion. Salutaire émotion que rien jusqu'à 
présent n'avait pu donner, qu'il a fallu le grand 
château et l'entêtement d'un Normand pour 
faire éclater. 





Quelle rage, souvenons-nous, en vsÿ=nt ces 
légèretés et ces crimes contre l'avenir de la 
nation qui, pourtant, laissaient l'opinion si mor- 
tellement indifférente, Quels symptômes telle- 
ment plus graves que Versailles étaient ce mar- 
ché avec les Américains sur l'Indochine pour 
quelques millions de dollars, l'impuissance du 
gouvernement à provoquer la moindre réforme 
au Maroc, la fixation assez ignoble du prix de 
la betterave, le « truc » de la débudgétisation, 
l'acceptation de la conférence des Bermudes, 
puis notre comportement là-bas, et tant d’autres 

reuves éclatantes du « pourrissement » des 

ommes qui se partagent, et se repassent, et 

s échangent un pouvoir politique de plus en plus 
délabré depuis des années, Rien à faire : on 
pouvait crier, montrer du doigt — l'opinion 
ennuyée, lasse, indifférente passait, et le seul 
résultat que l'on obtenait était d'être un peu 
plus surveillé encore par la police d'Etat. 


Et si, à Versailles encore, ils avaient réussi à 
tout camoufler, alors jusques à quand eût-il 
fallu attendre le réveil > Au devant des événe- 
ments qui s annoncent dans le monde, des confé- 
rences avec les grandes puissances, des négo- 
ciations difficiles et des révolutions techniques, 
c'est une France anémiée, demi-aveugle et sans 
réaction, la France que le « gang du pouvoir » 
est arrivé à nous fabriquer, qui se serait avancée. 

Tout le monde savait bien qu'il fallait un 
choc pour sortir ce pays de sa torpeur. Ce choc 
aurait pu être une dure défaite militaire en 
Indochine, ou bien un million de chômeurs, ou 
toute autre catastrophe. Versailles, c'est tout 
de même beaucoup moins grave, beaucoup 
moins cher, et le but est — semble-t-il — atteint. 

Si vraiment les Français ont maintenant les 
yeux ouverts, et la conscience éveillée, sur ce 
que font leurs hommes politiques, alors il est 
permis d'espérer bientôt une terrible et magni- 
fique bataille électorale d'où sortira — pourquoi 
pas ? — le renouveau de ce pays. 








AUTOPSIE DU CONGRÈS DE VERSAILLES 


OUR juger la crise présiden- 

tielle, il ne faut pas s'en tenir 

aux apparences. C’est parce 
qu'ils n’ont vu du Congrès de Ver- 
sailles que son désordre pittoresque, 
sa mise en scène et bientôt sa mono- 
tonie que la plupart des commenta- 
teurs n’y ont trouvé qu'une nouvelle 
démonstration de nos contradictions 
et de notre impuissance. Croyaient- 
ils qu’il suffisait de transporter Île 
Parlement à vingt kilomètres de Paris 
pour que cessent, comme par miracle, 
ces divisions qu'ils dénoncent ? 

En fait, Versailles est un épisode 
essentiel, rendu possible par le secret 
du vote, de la confrontation des dé- 
fenseurs de « l’ordre » et des par- 
tisans du « mouvement ». 

A l’abri des représailles, des pres- 
sions extérieures, des considérations 
tactiques ou doctrinales comme de 
toute sanction ultérieure, les parte- 
mentaires ont yu leur choix limité 
pratiquement à deux hommes, L'un 
incarne la droite classique, conser- 
vatrice et confessionnelle ; l’autre, la 
gauche non communiste, évolutive et 
laïque. Par dix fois, en pleine indé- 
pendance, le Parlement a clairement 
marqué que ni M. Laniel, ni M. Nae- 
gclen ne se situaient au point d’équi- 
libre de la politique française. 


Ce verdict est normal en ce qui 
concerne M. Naegelen ; les deux as- 
semblées sont politiquement orien- 
tées à droite. Mais, en raison même 
de cette orientation, le refus opposé 
à M, Laniel est plus surprenant. Il 
s'est trouvé, le 26 juin dernier, 398 
députés sur 627 pour faire de M. La- 
niel le chef du gouvernement et l’ar- 
bitre de la majorité. 

Mais, à Versailles, aux quatrième 
et huitième tours de scrutin, M. La- 
nicl, auquel seuil M. Naegelen était 
officiellement opposé, n'a trouvé que 
408, puis 430 parlementaires (sur 
946) pour le désigner comme arbitre 
des partis et chef de l'Etat. 


La mécanique d’un échec 


Que s'est-il passé exactement à 
Versailles ? L'’explication ent en 
Quatre points principaux 

l° La position des candidats sur 
l'intégration européenne n'a, con- 


lrairement aux prévisions, constitué 
à aucun momént la clef de l'élection. 
Ce fut seulement l'alibi choisi pa 
les communistes au second tour pouf 
Sintroduire dans le débat en appor- 
La leurs suffrages à M. Naëegelen 
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JOSEPH LANIEL 
La droile classique, rassemblée, persévérante, et déçue 


2° S1 périmées qu'elles puissent 
paraître, les notions traditionnelles 
de « droite » et de « gauche » dont 
la ligne de démarcation coïncide avec 
la frontière qui sépare « laïcs » 
et « confessionnels » ont réapparu, 
plus nettes qu'elles ne l'avaient jamais 
été depuis 1936, #* 

3° La gauche de* chaque parti a 
rejoint les socialistes, la majorité des 
radicaux, et mème les communistes 
dans leur opposition à la désigna 
tion de M Laniel. 

4° Trois pelits groupes de votants 
— étaient-ils quinze, vingt ou trente ? 
on ne le saura jamais — ont très mé- 
thodiquement  dosé, de scrutin en 
scrutin, leurs voix pour que M. La 
niel reste en-dessous de a majorité 
absolue, Ce sont 


© Les qaullistes purs de l'UR.A.S., 
groupés autour de M. Jacques Sous- 
telle. Pour eux, la démonstration ten- 
tée était celle de la faillite du régime 
par le grippage des institutions. Leur 
jeu, qui consistait à ajourner le plus 
possible la décision, a été grande- 
ment facilité par Fobstination de 
M. Laniel 

@ Une parlie des ami. de M. Pinay 
qu'une réconciliation spectaculaire et 
peut-être un peu trop théâtrale pour 
ètre vraiment exempte d'arrière-pen- 
sées n'avait pu décider à ‘accorder 
leurs suffrages à M. Laniel, 

22 Quelques dirigeants radicaux, ré 
solus à barrer la route au candidat 
modéré, l'opér ition comportant à 
leurs yeux plusieurs avantages : con 
firmer que l'axe dela majorité passe 
pat le parti radicylset non entre les 
indépendants et le M.P..; se rappro 


cher des socialistes ; se < marquer 
à gauche » en prévision des crises 
comme des élections futures. 

Il existait entre ces trois petits 
groupes des liaisons constantes qui 
permettaient de doser avec une 
science remarquable le nombre de 
voix qu'il convenait, à chaque tour, 
d'égailler sur divers noms ou de re- 
porter sur M, Naegelen s'il parais- 
sait sur le point d'abandonner la 
lutte. 1} est mème probable que quel- 
ques-uns des gaullistes les plus hos- 
tiles à M. Laniel Jui ont, un moment, 
apporté leurs voix — vite reprises 
d'ailleurs — pour éviter son retrait, 
qui aurait affaibli leur démonstra- 
tion. 

lelle est Ja mécanique, d’une parfaite 
précision, qui a conduit M. Laniel d'il 
lusions en mécomptes à un échec soi- 
gneusement préfabriqué. La décision et 
l'habileté de quelques dizaines de par- 
lementaires ont eu finalement raison 
de la volonté des leaders 


L 
Aveuglement ou courage ? 
Plus encore que le dénouement 
même de la bataille pour l'Elysée, 
l'échec de M. Laniel, confirmé par Île 
refus opposé ensuite à M. Jacquinot 
(qui, pourtant, contrastant pai sa 
discrétion et la modération de ses 
altitudes), aura des consequences 
importantes pour l'avenir politique 
du pays. 


Les effets immédiats en sont : la 
cris vouvernementale désormais ou 
verte : un mouvement très net vers la 
ghuche de l'axe de la majorité ; Fad- 
mission tacite du parti commumist 


dans le jew parlementaire ; la coupure, 


au sein de chaque formation, entre une 
aile gauche renforcée et une aile droite 
affaiblie, rendue plus évidente ; enfin, 
le grand reclassement des forces poli- 
tiques par-delà les frontières des par- 
is pour la première fois inscrit dans 
les résultats de plus de dix scrutins. 

Après Versailles, l'investiture gouver- 
nementale de M, Laniel ou celle de 
M. Pinay, l'élection de M. Fourcade à 
la présidence de l'Assemblée sont de- 
venues impossibles, 

Au contraire, le retour des socialistes 
dans une majorité aux côtés du R.G.R. 
du MRP, de quelques modérés et 
d’une fraction de gaullistés, est main- 
tenant parfaitement possible, 11 était 
exclu hier, 

L'éclatement des formations que tra- 
vaille durement la querelle entre leurs 
éléments conservateurs et leurs forces 
évolutives, l'U, R, A. S. (ex-R, P, F.) 
en particulier, est devenu probable, Et 
si, aujourd'hui, on tolère, en cas de 
nécessité, l’appoint des voix commu- 
nistes, certains ne seraient-ils pas ten- 
tés, demain, de négocier, de nouveau, 
ct appui ? Des tractations de cet 
drdre n'ont-elles pas déjà êté conduites, 
avec discrétion, à Versailles ? 

Cette redistribution générale des 
rôles sur l'échiquier politique va main- 
tenant étre entreprise, EMe peut évo- 
luer péniblement, mais s'opérer dans 
le cadre du Parlement actuel, Elle peut 
aussi se heurter très vite» à l'obstacle 
que ne manqgueront pas d'élever sur sa 
route les dirigeants en place, les états- 
majors actuellement au pouvoir, Si cet 
obstacle se révélait infranchissable, il 
ne resterait alors d'autre recours que 
la dissolution du Parlement et le re- 
tour devant les électeurs. 

Ce nouveau départ ne pourrait être 
pris avec la loi électorale actuelle : à 
quelques nuances près, les mêmes 
dauses et le mème système d'apnarente- 
ments produiraient les mêmes effets. 
L'épreuve de la loi électorale s'enga- 
gera donc aussitôt que les crises pré- 
sidentielle et ministérielle auront reçu 
une solution au moins provisoire Et 
cetle épreuve sera le test de la volonté 
de changement du Parlement 

A Versailles, députés et sénateurs 
ont montré qu'ils n'étaient pas des 
p'ntins dont quelq s chefs de grou- 
pes et de partis tiraient les ficelles, et 
que la corruption n'avait pas de prise 
sur eux. Is ont, très. consciemment 
Dour la plupart, accepté de connaître 
Un regain d'iwrpopularité.:M leur reste 
haintenant à prous iu grand jour, 

jue leur obstination était bien le signe 
du courage 
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La Reine et les communistes 


La fin de l’année ap- 
porte de désagréables 
nouvelles au gouverne- 
ment de Londres. Les 
élections qui ont eu lieu 
tour à tour à Sydney, en 
Australie, puis dans l'ile 
de Malte se sont soldées 
par des résultats que les 
conservateurs au pou- 
voir étaient loin de sou- 
haiter : à Sydney, pour 
la première fois dans 
l'histoire de son Conseil 
municipal, parmi vingt 
élus figurent deux com- 
munistes. La nouvelle se- 
rait sans gravité si la 
reine, lors de son tour des Dominions, ne devait 
pas s'arrêter précisément dans cette ville et être 
reçue par ses élus. Le comportement éventuel des 
communistes à cette occasion inspire des inquié- 
tudes sérieuses aux dirigeants du Royaume-Uni, 
La reine risque de se trouver en présence d’une 
manifestation anti-royaliste qui troublerait la por- 
tée de sa visite, 

Mais les élections de Malte peuvent avoir des 
conséquences plus graves. La victoire du parti 
travailliste de M. Dom Mintoff qui, dans son pro- 
gramme électoral, a réclamé le statut de Domi- 
nion pour son pays et qui, en Cas de refus, annon- 
çcait une campagne en faveur de l'indépendance 
totale, crée des soucis sérieux au « Colonial 
Office » qui, déjà, est submergé par les difficultés 
en Afrique et en Guyane. De plus, étant donné la 
révolte de certains députés conservateurs contre 
les négociations en Egypte, le gouvernement 
n'aura pas les mains tout à fait libres pour négo- 
cier avec les nouveaux maîtres de Malte un arran- 
gement leur donnant une satisfaction au moins 
partielle. 

En accédant au pouvoir, Churchill a solennel- 
lement annoncé qu'il ne voulait pas passer dans 
l'histoire avec l'étiquette de l'homme qui a liquidé 
J'Empire britannique. La suite des événements de 
1953 qui se poursuit jusqu'aux derniers jours de 
Vannée prouvent qu'il lui sera peut-être difficile 
de rester fidèle à sa déclaration. 





ELIZABETH 1H 


Le commandant en chef 
de l’armée allemande 


IEN que pour le moment l’armée «Îlrmande 

ne compte pas un seul homme de troupe, les 

hommes politiques de Bonn se montrent pré- 
occupés du choix de son chef. Se référant aux 
termes du traité de la C.E.D., les « démocrates 
libres » proposent d'enrichir la constitution d’un 
nouvel article qui confierait d'office le comman- 
dement des forces armées au président de la 
République. Mandataire de l’ensemble de la na- 
tion, le président, disent-ils, est au-dessus des 
partis politiques et, de ce fait, particulièrement 
apte à assurer la responsabilité du chef suprême 
de l’armée, 

En réalité, leur choix est surtout dicté par 
la crainte de voir placer l’armée sous les ordres 
directs du Chancelier. 

Afin d'éviter une scission au sein de la coali- 
tion gouvernemenale, les démocrates-chrétiens 
envisagent un compromis qui consisteraient à 
confier le commandement au ministre de la Dé- 
fense, Commentant cette proposition, la Frank- 
furter Allegemeine Zeitung accuse ses auteurs de 
« jouer sur les mots », car le ministre de la 
Défense est sous les ordres directs du Chan- 
celier. 


Une chirurgie audacieuse 


contre le cancer 


OUR un « mauvais » cancer, un 
P passionnant vient d’être fait. 

On sait que si l’origine du cancer du 
sein demeure toujours mystérieusé, il est très 
probablement lié à un excès de sécrétion des 
hormones femelles, D'où, en plus de lAblation 
mamimairæ diverses thérapeutiques tendant à 
tarir ba Surce néfaste, Malgré ces mesures, les 
récidives” ne Sont pas rares et des ehirurgiens 
hardis à l'exemple de Huggins, de Chicago, en 
cas de situation grave vont jusqu'à extirper les 


progrès 


malades de la cortisone jusqu’à la fin de leurs 
jours. Aux dernières nouvelles, même la surré- 
nalectomie bilatérale ne résout pas toujours le 
problème, si bien que les praticiens se sont main- 
tenant tournés vers la glande hypophyse qui joue 
le rôle de superviseur des sécrétions endocrines. 
L'ablation de l'hypophyse eût été considérée 
comme criminelle il y a encore cinquante ans. 
Aujourd'hui, on en prive les patients avec séré- 
nité et, semble-t-il, avec profit. Des cas déses- 
érés ont ces mois derniers cessé de lêtre et 
Les publications se multiplient en ce sens dans 
les journaux spécialisés. 


À nous la liberté 


L'éminent écrivain so- 
viétique Ehrenbourg 
vient de découvrir l’exis- 
tence en U.RS.-S. d’une 
« littérature comm a n- 
dée ». Et il s’est indigné.… 
I1 trouve inadmissible 
que ses confrères soient 
obligés de se soumettre 
aux ordres de « bureau- 
crates » et il constate 
que, même sous le ré- 
gime tsariste, la littéra- 
ture russe était plus libre. 

« De quel droit, se 
demande M. Ehrenbourg 
dans un article paru dans 
la revue de Moscou 
« Zmania », de quel droit les critiques littéraires 
insistent-ils pour que les auteurs mettent leur 
talent au service exclusif de la construction du 
canal Volga-Don ou des progrès de l’industrie 
textile ? Ils feraient mieux de se rendre compte — 
et de le dire — que ces « romans forcés » man- 
quent d’inspiration et de valeur artistique, Car un 
seul bon roman vaut plus qu’une centaine d’œu- 
vres exécutées sur commande. L’utilité des romans 
est d’une autre nature que celle des chaussures, 
et il peut même arriver qu’ils n’en aient aucune, » 

Il est évident que l’article de M. Ehrenbourg a 
été publié avec l'approbation du parti et du gou- 
vernement. Et on peut se demander s'il n’a pas 
sonné le glas du « réalisme socialiste ». 

Le vice-président du conseil tchécoslovaque, 
Kopecky, vient de flétrir, lui aussi, les « bureau- 
crates desséchés >» qui empêchent le nouveau 
régime d'apporter au peuple « la richesse, la gaité 
et la joie de vivre ». Ces « ronds-de-cuir » com- 
munistes, affirme le ministre, « n’ont pas compris 
que, contrairement aux robots, les hommes ont des 
penchants personnels, des aspirations, des pas- 
sions ». Ce sont eux (les bureaucrates) qui inter- 
disent les opérettes à ballet et les robes élégantes 
et qui croient que « l’ennui, l’ascétisme et la pau- 
vrelé sont les vrais attributs du socialisme, tandis 
que toute expression de joie doit être considérée 
comme un vestige du passé bourgeois ». 





lya FHRENBOURG 


Noël dans la presse mondiale 


OEL est le seul événement que les grands 
magazines du monde entigr peuvent préparer 
tranquillement : quoi qu'il arrive, Noël 

arrive aussi. 

LIFE (Amérique) lui consacre, chaque année, 
un reportage en couleurs sur un sujet de circons- 
tance et un conte. Le reste du numéro est 
inchangé. Le sujet de cette année, Les Cathédrales 
Européennes, a été choisi en mai et réalisé entre 
mai et septembre par une rédactrice et un photo- 
graphe attachés au bureau de Paris. 

Tirage du « Life-Noël » 5.800.000. 110 
pages, dont 50 en publicité. Fait unique dans l’his- 
toire de la presse mondiale, « Life » vient d’obte- 
nir un contrat de la General Motors de 16 pages 
publicitaires en couleurs, à raison de 11 millions 
de francs la page. 

OGONIOK (Russie), fondé depuis 31 ans, consa- 
cre environ 15 pages à Diadia Moroz (le père Noël 
russe). Pages destinées aux enfants et sans aucun 
caractère religieux. Tirage : 600.000. La publicité 
n'existe pas en U.R.S:S. Elle est remplacée par 
des communiqués portant sur la quantité de den- 
rées disponibles et non sur des marques concur- 
rentielles. 

PICTURE POST (Angleterre) est l'une des 
1462 revues hebdomadaires britannigües, chiffre 
auquel il faut ajouter 16 journaux du dimagthe et 
3.000 périodiques. 





Le numéro spécial de Noël comporte invariable- 
ment une couverture consacrée à la famille royale, 








leurs consacrées à un sujet mythologique ou relf 
gieux. 

Tirage : 1.300.000 contre 8.500.000 % 
« News of the World » qui est, en majeure partie, 
consacré aux faits divers et histoires policières, 

« Picture Post-Noël >» a 8 pages de publicité 


sur 38. 
Stabilité en 1962 


E calendrier politique français comporte une 
consultation électorale par an, au moi, 
pendant les vingt prochaines années, à k 
seule exception de l’année 1962. Ce phénomène, 
qui pèse lourdement sur la vie politique du pays, 
trouve son origine dans le rythme de mise & 
place des institutions nouvelles créées par k 
constitution de 1946. L’inégalité des mandats a fait 
le reste : le Président de la République est ék 
pour sept ans; les conseillers municipaux poy 
six ans ; les conseillers généraux et les sénateurs, 
pour six ans également, mais sont renouvelable 
par moitié tous les trois ans ; le mandat des dépr. 
tés, enfin, est de cinq ans. 
Voici comment s'établit, pour les années à venir, 
le calendrier électoral : 


1954 : Conseils généraux (moitié). 

1955 : Conseil de la République (départements 
de A à I). 

1956 : Assemblée nationale, 

1957 : Conseils généraux (moitié). 

1958 : Conseil de la République (départements 
de M à Z). 

1959 : Conseils municipaux. 

1960 : Conseils généraux (moitié). 

— : Présidence de la République. 

1961 : Assemblée nationale. 

— :Conseil de la République (de A à Z). 
1962 : Pas d'élections. 

1963: Conseils généraux (moitié). 

1964 : Conseil de la République (de M. à Z). 
1965 : Conseils municipaux. 

1966 : Conseils généraux (moitié). 

1967 : Conseil de la République (de A à Z). 
— :Présidence de la République. 

etc... etc. 


La fortune des Savoie 


Un nouveau jugement 
d'un tribunal de Rome 
vient de régler définiti. 
vement la question de la 
succession des biens de 
la famille de Savoie. 

L'héritage de Victor 
Emmanuel III, mort intes 
tat à Alexandrie en 1947, 
sera partagé en cinq lots, 
Les quatre premiers 
iront à ses filles : la 
comtesse Yolande Calvi 
di Bergolo, l’ex-reine 
Jeanne de Bulgarie, la 
princesse Marie de Bour- 
bon-Parme et aux en- 
fants de la charmante et 
malheureuse princesse Mafalda de Hesse qi 
mourut dans un camp de concentration allemand 
pendant la guerre. Le cinquième, qui aurait dû 
revenir normalement à l'ex-roi Humbert II, a 
été attribué à l'Etat italien, la constitution de la 
République italienne prévoyant que les biens des 
héritiers mâles du roi défunt seront confisqués. 

Cet hérilage comprend, outre des collections de 
tableaux et des bijoux, une demi-douzaine 
propriétés, dont le fameux château de Racconigi 
dans le Piémont, estimé environ 800 millions de 
francs. 

Le gros de la fortune des Savoie restera consti- 
tué par l'assurance de 800.000 livres sterling 
contraetée vers 1890 en Angleterre par Hui- 
bert 1° (assassiné à Monza en 1900) dont les inté: 
rêts composés se sont accumulés jusqu’en 1950 

Les joyaux de la couronne qui se trouvent à 
Rome à la Banque d'Italie, la collection de mot- 
naies patiemment constituée par le numismate 
passionné qu'était Victor-Emmanuel III, demet 
reront en effet la propriété du « peuple italien ». 
Ces bijoux et ces monnaies valent plus de trois 
milliardé de francs. , 

Bien Que“dépouillé au profit de l'Etat, le rd 
Humbert II gérera tous les biens de la famille 
Les Savoie sont ancestralement de mœurs patriar- 
cales. Il n’y a pas d'exemple dans leur histoirt 
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capsules surrénales — autre foyer producteur Cette année : le prince héritier et la princesse en que l'autorité totale du chef de famille, régnant 
d'hormones sexuelles — quitte à donner à leurs seront les vedettes. A l’intérieur : 4 pages en cou- ou détrôné, ait été discutée, 
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LE DERNIER ROLE DU MARÉCHAL BERIA 


’ACTE d'accusation contre Beria 
L et ses « complices » n’a pas ré- 

vélé les dessous du conflit qui 
eut lieu au Kremlin après la mort de 
staline, On y retrouve surtout, une 
pis de plus, les formules standard 
wilisées depuis une quinzaine d’an- 
nées qui imputent aux hommes en dis- 
gâce en U.R.S.S. les crimes les plus 
invraisemblables. 

Le texte publié par la « Pravda » 
sœnlient un seul détail révélateur : 
Be à: sera jugé d’après le décret spé- 
du! de décembre 1934 Qu'est-ce que 
cœla veut dire ? 

Le 1°” décembre 1934, un jeune 
komsomol, Nikolaïev, avait assassiné 
k leader des communistes de Lénin- 
gad et l’un des favoris de Staline, 
Serge Kirov. Le dictateur lui-même 
s'était rendu immédiatement sur place 
pour interroger longuement l’auteur de 
l'attentat, Mais Ja technique des 
«aveux » n'était pas encore au point 
et Staline craignait que les jeunes fa- 
natiques n'utilisent le tribunal pour 
lancer des accusations contre le ré- 
gme, comme cela avait été le cas lors 
des procès politiques de la Russie tza- 
riste. Il avait donc décidé de promul- 
guer un décret spécial ordonnant que 
ks terroristes soient jugés à huis clos, 
sans droit à la défense ni à l'appel. 
C'est le « décret de décembre 1934 », 
L'exécution de Nikolaïev a ouvert 
la période dés grands procès politi- 
ques, mais Staline n'appliquait plus le 
décret de décembre 1934. 

Ainsi, en août 1936, Zinoviev, Ka- 
meniev, Smirnov et treize autres ac- 


LES ANGL 





EPUIS la réunion des Bermudes 
D et les discours de MM. Bidault 

et Dulles à Paris la semaine 
dernière, les milieux politiques an- 
glais procèdent à un re-examen du 
problème allemand. Tout tourne au- 
tour de la question : que faire si 
l'armée européenne est condamnée ? 
Notre corres pondant à Londres 
nous communique le texte d’une 
note confidentielle distribuée ces 
jours-ci dans certains milieux de 
l'administration et des affaires en 
Grande-Bretagne. 








—_—_—————î 


OUR l'instant, au grand quartier 
P général atlantique, au Départe- 

ment d'Etat et —- sans doute 
aussi — au Pentagone, on pense qu'il 
me convient pas d'étudier d’autres 
plans que l’armée européenne parce 
que leur existence même saperait l’au- 


lorilé de ceux qui sont résolus à 
l'obtenir, De plus, c’est  mainte- 
nant l'intérêt de certains officiers 


d'état-major, fonctionnaires et mi- 
nistres, de ne pas examiner un 
changement de politique qui impli- 
querait de longues et difficiles négo- 
Ciations, Le conservatisme — qui 
Pousse à s’accrocher aux idées, aux 
projets et aux institutions existants 
— est un facteur qui compte. Mais de 
l'autre côté, il y a une offensive poli- 
lique soviétique, un neutralisme re- 
taissant et l’irritation de l'Amérique 
à l'égard de ses Alliés. 





(d'un correspondant à Tokyo) 
N incident diplomatique vient de 
U mettre en évidence les difficultés 
__ qu'éprouve Je gouvernement amé- 
liCain à obtenir des Japonais un réar- 
mement rapide. À la suite des conver- 
salions qui viennent d'avoir dieu à 
ashington entre M. Robertson, sous- 
&æcrétaire d'Etat aux Affaires d'Ex- 
trêème-Orient, et M, Ikeda, envoyé 
Personnel du premier ministre japo- 
hais, le Département d'Etat s’est plaint 
aupres de l'ambessede japonaise de la 
divulgation d’un document « classé ». 
I s'agissait d'un mémorandum conf- 
dentie! dans lequel le gouvernement 
de Tokyo posait un certain nombre de 
Conditions au réarmement du Japon. 
Le texte de ce mémorandum a été 
Publié par le journal de Tokyo, Asahi. 
On explique cette  indiscrétion 
“ Calculée » de la manière suivante 
l'attitude de M, Ikeda étant vivement 
‘iliquée dans la presse japonaise, il 
4 voulu prouver, par la publication 
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cusés, puis en janvier 1937, Piatakov, 
Radek, Sokolnikov et quatorze autres, 
et enfin en mars 1938, Rykov, Boukha- 
rine, Krestinski, Rakovski, Yagoda et 
seize « complices » ont été jugés se- 
lon la procédure normale, 

Pourtant, une fois — et une seule — 
Staline eut recours de nouveau au dé- 
cret spécial; il s'agissait du procès 
du maréchal Toukhatchevski et des 
généraux de l'Armée Rouge. 

Les raisons qui l'ont poussé à uti- 
liser ce procédé né sont pas tout à 
fait connues. Certains prétendaient que 
Toukhatchevski avait été tué au mo- 
ment de son arrestation, ce qui ren- 
dait un procès public impossible, Mais, 
d'autre part, toutes les versions, même 
non stlaliniennes, concordent sur un 
point Toukhatchevski et les géné- 
raux de l’Armée Rouge projetaient 
effectivement un coup d'Etat, 

Ainsi, il semble établi que, dans les 
deux cas, où il s'est agi de véritables 
complots, c'est-à-dire pour Nikolaïev 
et pour Toukhatchevski, Staline avait 
eu recours à des jugements à huis clos, 
selon le décret de 1934. 

Le fait que Malenkov ait choisi pour 
Beria le même système de procès 
pourrait donc être assez significatif, 

D'ailieurs, l’analogie entre Toukhat- 
chevski et Beria est valable à plu- 
sicurs égards. Leur chute est interve- 
nue brusquement à la surprise géné- 
rale, et au moment où ils étaient à 
l'apogée de leur gloire, 

Le 1° mai 1937, Toukhatchevski se 
trouvait à côté de Staline sur le mau- 





L'EX-MARECHAL BERIA 
Des meetings opportuns 


assister à Ja 
Ses hauts 


solée de Lénine pour 
parade de l'Armée Rouge. 


faits pendant Ja guerre civile lui 
avaient valu de nombreuses distinc- 
tions, il était premier maréchal et 


c'était lui qui avait modernisé l'Armée 
Rouge. Dix jours plus tard, il était 
destitué, proclamé traitre et fusillé, 

Beria, lui aussi, a assisté à la parade 
militaire, en tant qu'homme n° 2, le 
1° mai 1953. C’est à lui qu'était échu 


l'honneur de faire l'éloge funèbre sur 
le tombeau de Staline, et il avait de- 
puis longtemps pleins pouvoirs sur 
toutes les forces de l'intérieur. Moins 
de deux mois après, il était dans la 
même situation que Toukhatchevski en 
1937. 

De plus, selon quelques témoignages, 
des analogies existent dans le carac- 
tère des deux accusés. Et tous deux se 
trouvaient à la tète d'énormes orga- 
nisations, ce qui leur permettait d'’es- 


pérer une victoire politique person- 
nelle. 
Pourquoi Malenkov a-t-il choisi ce 


moment pour faire ce procès ? 

Les mises en accusation spectacu- 
laires sont destinées avant tout à 
l'usage intérieur, Malenkov a fort bien 
assimilé les méthodes de son prédé- 
cesseur : il faut donner un espoir à la 
population par des promesses, trou- 
ver un bouc émissaire pour expliquer 
les pénuries actuelles, et lancer des 
accusations contre les auteurs de 
complots pour décourager les résis- 
tants éventuels. 

Le dénouement de l'affaire Beria 
doit atteindre tous ces buts. Les po- 
pulalions russes vivent actuellement 
dans l'attente du jour où les nouvelles 
promesses de Malenkov sur l'amélio- 
ration de leur niveau de vie se réali- 
seront. Et ceux qui s'impatientent trop 
sont invités à assister à des meetings 
contre Beria, d'où ils sortent sûre- 
ment convaincus que toute résistance 
trop ouverte serait réprimée aussi 
bien — si besoin était — que du temps 
de Staline, 


IS FONT LE TOUR DE LA C.E.D. 


Quelle politique de remplacement 
peut être envisagée ? 

1. — REARMER L’ALLEMAGNE 
DANS LE PACTE ATLANTIQUE, 

Pour cela, il serait nécessaire : 

a) D’écarter la possibilité d’un veto 
français à l’admission de l'Allemagne 
comme membre du N.A.T.O.; 

b) De négocier de nouveau, avec 
un gouvernement allemand qui est 
maintenant fort, le traité de Bonn qui 
rend à l'Allemagne son indépendance 
entière en échange de sa contribu- 
tion à la C. E. D. ; 

c) D'accepter le fait que l'Allema- 
gne, en un an ou deux, deviendrait 
une grande puissance, réclamant sa 
place avec les trois Grands et l'accès 
à tous les plans secrets. 

Peu de gens ont pensé à toutes les 
conséquences que cela implique. I est 


donc très difficile de connaitre les 
partisans et les adversaires de cette 
thèse. 

2. — REARMER L’ALLEMAGNE 


PAR UN ACCORD DIRECT. 
Les Etats-Unis et la Grande-Breta- 


gne — il est peu conccvable que la 
France y consente — négocicraient, 


avec le chancelier Adenauer, un 
traité permettant à l'Allemagne de 
l'Ouest de réarmer sous certaines con- 
ditions. 

Il est extrêmement peu probable 
que la Grande-Bretagne aille jusque- 
là et passe outre à l'opposition fran- 
Çaise. Il serait techniqueurent impos- 
sible de mettre les formations mili- 


\ INTÉRESSANT D 


de ce document, qu'il savait résister 
aux pressions américaines. 

Ce document est révélateur de la 
tactique du gouvernement de Tokyo. 

I débute par un récital d'arguments 
contre un réarmement rapide, Ses au- 
teurs mentionnent l’article de la Cons- 
titution qui interdit la reconstitution 
des forces armées! Sous l'influence 
des autorités américaines, disent-ils, 
là jeunesse japonaise a été élevée dans 
l'idée qu'elle devait s'opposer à la 
remilitarisation du pays. Enrôler ra- 
pidement un grand nombre de jeunes 
gens serait « presque impossible et 
extrêmement dangereux, en raison de 
l'éducation qu'ils ont reçue, et des 
armes qu'une telle mesure donnerait 
à la propagande communiste ». 

Les Américains doivent définir avec 
précision le caractère et l’importance 
de l'aide qu'ils ont l'intention d’ac- 
corder au Japon. Cette aide doit être 
parer pendant plusieurs années. 
S'il appartient au gouvernement de 


taires allemandes ainsi créées sous le 
commandement atlantique, si les 
membres du pacie atlantique ne Île 
souhaitent pas. 

Des différends sur ce point pour- 
raient faire éclater l'alliance atlanti- 
que. La presse allemande, cependant, 
relate qu'à Paris des discussions sé- 


rieuscs sur ce thème ont déjà eu 
lieu. 

3. — ABANDONNER OÙ RETAR- 
DER TOUT REARMEMENT ALLE- 
MAND. 


Le seul événement qui permettrait 
une telle solution serait une nouvelle 
peitiane mesurée et raisonnable de 
a part de Moscou. Jusqu'à ce que 
cela soit prouvé, seuls les optimistes 
invétérés joueront avec celte idée, 
soutenus bien entendu par tous les 
communistes d'Europe. 

4, — REPRENDRE L’ARMEE 
ROPEENNE EN RENFORÇANT 
PACTE ATLANTIQUE, 

Sur ce point, M. Bidault semble 
avoir quelques idées personnelles qui 
ne sont pas complètement éclaircies 
au Quai d'Orsay, 

Donner au Conseil Atlantique une 
aulorité réelle sur les budgets, réali- 
ser une véritable standardisation des 
armes et des équipements entre les 
quatorze Alliés atlantiques, tendre à 
créer une force collective pour la dé- 
fense de l'Europe occidentale, tout 
cela  représentcrait une politique 
idéale pour certains hommes polili- 
ques français. Mais il n’y a pas le 


4UMENT 


Tokyo de développer les réflexes de 
défense du peuple japonais, « l'aide 
étrangère est cependant indispensable 
pour créer un tel chimat ». 

Les Japonais réclament aussi des 
précisions sur l'augmentation des 
commandes off-shore qui leur a été 
promise. 

Entin, et surtout, ils demandent aux 
Américains de les soutenir sur Îles 
objectifs de politique étrangère : 

1° Obtenir des pays du Sud-Est 
asiatique qu'ils ouvrent leur marché 
intérieur aux produits japonais ; 

2° Jouer le rôle de médiateurs entre 
le Japon et les pays qui lui réclament 
encore des réparations (principale- 
ment les Philippines et l'Indonésie) ; 

3° User de leur influence pour faire 
ratifier le traité de paix par les na- 
tions qui ont jusqu'à présent refusé 
de le faire ; 

4” Aider le Japon à lier le problème 
des réparations à celui du développe- 


EU 
LE 


moindre espoir que les principaux 
membres du pacte atlantique l'accep- 
lent dans la situation actuelle, 

5. — L'ARMÉE EUROPEENNE EN 
REDUISANT LA PARTICIPATION 
ALLEMANDE, 

Les militaires s'opposeraient ferme- 
ment à une telle idée, car ils sont très 
loin d'être aussi contents de leurs 
forces que les communiqués l'af- 
firment, Les Américains sy oppose- 
raient pour cette raison, et les An- 
glais tiennent à ce que les Allemands 
supportent une charge militaire réelle 
comparable à celle des autres pays. 

* 


Finalement, la difficulté de la si- 
tuation actuelle est claire : la France 
et les Français sont indispensables 
pour tous les plans de réarmement 
de l'Allemagne, ils peuvent faire du 
chantage jusqu'à la dernière minute. 
Les Américains et — à un moindre 
degré — les Britanniques sont liés à 
la France par des lignes de commu 
nicalion, des dépôts de munitions, des 
aérodromes et des bases qui repré- 
sentent des centaines de milliards in- 
vestis en commun. 

M. Bidault joue un jeu très rusé. 
11 a redécouvert ce que M. Syngman 
Rhee avait inventé : une nation fai- 
ble, si elle est indispensable aux 
Etats-Unis, peut faire « casquer » sé- 
rieusement Woshiagton. 


Tel est, d'après une note confiden- 
tielle anglaise, le point actuel des ré- 
flexions britanniques sur ce sujet. 


JAPONAIS 


ment économique des pays d'Asie. 
(Le but de cette clause est de rendre 
au Japon un rôle prépondérant dans 
l'exploitation des ressources  nalu- 
relles du Sud et du Sud-Est asia- 
tiques.) 

es auteurs du document deman- 
dent enfin que le Japon reçoive les 
mêmes facilités que la France et le 
Commonwealth en ce qui concerne le 


commerce aveg la Chine. Commmu- 
niste, 
Ce texte montre que Îles Japonais 


jouent leurs cartes avec de plus en 
plus d'autorité et d'assurance. H est 
par ailleurs évident que les atouts 
qu'ils ont en main ne feront que 
s'améliorer. 11 apparait dés mainte- 
nant que, dans quelques années, Île 
gouvernement de Tokyo pourra in- 
fluencer de façon décisive — sinGis 
dicter la puiitique américaine em 
Asie, Syngman Rhee a montré la ma- 
uière ; les Japonais auront des moyens 
bien plus puissants pour s'en servir. 
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ENQUETE LA CLEF DE L’'INDEPY 











E secrétaire d'Etat américain vient de rendre 

à la France un grand service en lui rappe- 

lant qu'il y a des problèmes qui, pour une 
nation, sont importants. 


Mais il n’est pas sans inconvénient de laisser 
les vrais problèmes de la nation être posés par 
des hommes politiques étrangers. Les chances sont 
faibles, en effet, que les réponses apportées soient 
celles-là mêmes que dicteraient Îles intérèts 
français. 

Un haut fonctionnaire expliquait il y a quel- 
ques jours que, nos besoins en dollars diminuant, 
alors qu'augmentait notre déficit à l'égard de la 
zone sterling, on pourrait concevoir un plan qui 
permettrait d'obtenir le relais de l’aide améri- 
caine par une aide britannique. L'idée ne parais- 
sait pas l’effleurer que cette imagination et cette 
constance, dont nous faisons preuve pour amé- 
nager notre politique en fonction des intérêts des 
préteurs successifs, pourraient peut-être servir, au 
contraire, a acquérir notre indépendance et à ne 
plus avoir de créanciers. Après l’aide sterling, à 
quand l'aide peseta ? 


D 


Mais l'opinion prend conscience des risques 
— moraux et politiques — entraînés par notre 
dépendance économique. 


Certes, les Français ne sont pas unanimes sur 
les objectifs de la politique nationale. Mais l’ac- 
cord est de plus en plus large sur le fait que 
celle-ci doit être déterminée à partir des besoins 
profonds du pays et non en fonction des règles 
de la dépendance. Or, l'exercice de la souveraineté 
intérieure est difficilement compatible avec Île 
besoin de la charité extérieure, quelle que soit 
la « gentillesse » des donateurs. 

Ainsi, le problème de la dépendance économique 
domine actuellement tous les autres; il est « le » 
problème de l’année prochaine. 

L'étude que nous avons demandée à un groupe 
de spécialistes, et que nous publions ici, auto- 
rise un certain optimisme. 

En effet, le déficit de la France, s’il est impor- 
tant, n’est pas d’une telle ampleur. et d’une telle 
nature qu'il soit à jamais irrémédiable. Churchill 
disait, en 1940 : « Jamais autant d'hommes n'au- 
ront eu une telle dette à l'égard de si peu. » 
Considérant les abandons moraux et politiques 
qui deviendront nécessaires pour continuer à bé- 
néficier des facilités d’une aide étrangère, on 
pourrait dire aujourd’hui : « Jamais un pays n’a 
accepté de sacrifier une telie part de son indé- 
pendance, pour si peu. » 

. 


Les voies du redressement possibles ne sont pas 
mystérieuses. On ne saurait tracer les détails tech- 
niques et complexes qui en permettraient la réali- 
sation, mais seulement les directions qui y condui- 
sent. Elles se résument ainsi : une certaine austé- 
rité proviseire, consciemment répartie, et mise au 
service d'une expansion qui la rendrait, au fur et 
à mesure, de moins en moins nécessaire. 


A ceux que cette détermination rebuterait, on 
peut, aujourd'hui, soumettre cette réflexion : Île 
temps est révolu où l'option existait entre la 
facilité — grâce à la charité extérieure — et une 
certaine austérité. Le choix est maintenant entre 
divers types d’austérité. 


Les centaines de milliers de chômeurs et les 
patrons éliminés par la concurrence qu’entraîne- 
rait la réalisation mal conçue et hâtive d'un cer- 
tain type de communauté européenne, auraient 
une vie austère. Dès maintenant, le corps expédi- 
tionnaire engagé en Indochine dans une guerre 
où la France pourrait n'avoir bientôt plus d'autre 
intérêt que de combler son déficit en dollars, à 
une vie austère. 


Mais ces austérités qui sont subies, qui sont le 
fruit du hasard ou de l'injustice, ne conduisent 
à aucune issue : elles se perpétuent elles-mêmes. 

De l’autre côté du choix, il y a aussi une cer- 
taine austérité ; mais qui serait, comme pour 
d’autres pays qui nous donnent l'exemple, 
consciemment voulue et utilement orientée. Cette 
austérité volontaire et efficace ne serait pas plus 
dure que l’autre, et elle conduirait le pays à re- 
trouver sa fierté et son pouvoir de décision. 








OMMENT vont les « finances extérieures >» de 

la France ? Autrement dit : Est-ce que la 

France va bientôt gagner, par son travail, sa 
place au soleil, ou va-t-elle continuer à vivre « en- 
tretenue » ? 

La première impression de celui qui cherche à le 
savoir est bien déroutante.… 

Où en sommes-nous réellement ? 

Nous échangeons avec l'étranger des marchan- 
dises et des services. En s’en tenant à l'essentiel, 
les principales rubriques de ces échanges sont les 
suivantes : 








DEPENSES 


Exportations. Importations. 
Tourisme étranger en Tourisme français à 
France. l'étranger. 
© Transports et assurances | @ Transports et assurances 
pour compte d'étrangers. pour compte de Fran- 
© Revenu du capital fran- Cais. 
Cais placé à l'étranger. | @ Revenu du capital étran- 
@ Dépenses des gouverne- ger placé en France. 
ments étrangers en|@ Dépenses du gouverne- 
France. ment français à l'étran- 
ger. 


RECETTES 




















11 faut immédiatement préciser qu’il ne s’agit pas 
uniquement des opérations propres au territoire 
métropolitain. Ce sont les résultats de l’ensemble 
de l’Union française à l'égard de. l’étranger qu'il 
faut considérer. Peu importe d’ailleurs ce qui se 
passe entre métropole et territoires d’outre-mer, 
puisqu'à l'intérieur de l'Union il n’y a, en fait, 
qu’une seule et même monnaie, le franc. 

Cependant, l’opinion n’est en général saisie qu’in- 
complètement des questions relatives à la balance 
des payements et les commentaires sont faussés 
parce que 

1) Ils n’envisagent que la balance purement com- 
merciale (Importations-Exportations), en oubliant 
tous les autres postes. 

2) Ils ne portent que sur les opérations de Ja 
Métropole, alors qu'il faut prendre en considération 
tous les territoires de la zone franc. 

Le seul document vraiment général, c’est la « ba- 
lance des payements entre la zone franc et les pays 
étrangers », établie chaque année per le ministère 
des Finances. Avec l'évolution de nos affaires 
extérieures, c’est l'explication de bien des faits mo- 
nétaires et politiques que l’on v découvre, c’est un 
élément essentiel du « malaise français » que l’on y 
surprend. 

Quelles sont, dans leurs grandes lignes, les cons- 
tatations que permet l’étude de ces documents ? 


Nos ventes ne nous 
permettent plus d'acheter 


Les échanges des marchandises (balance commer- 
ciale) sont globalement déficitaires de façon chro- 
nique. Nos importations sont particulièrement fortes 
pour les grandes matières premières que J’Union 
française ne produit qu’en quantités très insuffi- 
santes : coton, laine, pétrole, métaux non ferreux. 
Elles ne sont que partiellement couvertes par nos 
exportations. 

Certains phénomènes, déjà sensibles après la pre- 
mière guerre mondiale, se sont accentués avec la 
seconde : les pays neufs d'Amérique et d’Asie, cou- 
pés de relations avec l'Europe, ont entrepris leur 
équipement industriel et tendeñt à nous acheter de 
moins en moins de produits fabriqués qui formaient 
la base traditionnelle de nos ventes. Une large part 
de ce que nous continuons à exporter est mainte- 
nant constituée par des matières premières et des 
demi-produits. 

Lorsqu'on examine les résultats pays par pays, on 
découvre que la majeure partie de notre déficit com- 
mercial (la totalité en 1953) provient de nos rela- 
tions avec la zone sterling et la zone dollar. 

Les dominions britanniques, qui sont pour nous 
de gros fournisseurs de matières premières, ne nous 
achètent à peu près rien. Les pays dollar sont ca- 
pables avec leur propre production de faire face à 
presque tous leurs besoins. 

Au contraire, nos échanges avec le reste du monde 
sont à peu près équilibrés. 


Les touristes et les services 
rapportent moins 


Un changement essentiel, par rapport à 1938, ap- 
parait, par contre, dans les opérations non commer- 
ciales. Avant guerre, le solde en était constamment 


positif; depuis 1945 il est constamment 
La dégradation a affecté plusieurs cha 


TOURISME. — On est frappé de voir 
de l’apport net de cette source de devisé 
liards de françs en 1950, 27 milliards ef 
1952 (la saison de 1953, touchée par les! 
sera guère plus brillante). 

Pour quelles raisons ? 


D'une part, les Français, autrefois cad 
sont vivement portés, depuis quelques 
les voyages à létranger. D'autre part, y 
fraction des devises dépensées par les 
n’alimente point nos caisses officielles, mà 
le chemin du « marché parallèle », en 
décalage favorable aux touristes entre les 
ficiels et les cours libres. 


TRANSPORTS ET ASSURANCES. — ps 
guerre, ce poste est devenu lourdement 
diminution temporaire du tonnage de n 
marchande (d’où recours accru aux carg 
gers), frets très élevés jusqu’à une péri 
récente, accroissement de la charge des 
du fait de la substitution des Etats-Unis à 
comme source, pour nous, de certains ap 
nements lourds. 


REVENUS DU CAPITAL. — C’est là 
produit le retournement de situation le 
taculaire, 

Avant 1914 les revenus des placements 
à l’étranger compensaient, et au-delà, le 
la balance commerciale, 

Entre les deux guerres, malgré les perte 
par le portefeuille français, le poste était em 
gement positif. À la suite de la dernière g 
réduction de nos actifs (dont une partie # 
leurs clandestine, et ne procure pas de rey 
rant à la balance des comptes) ainsi que} 
sement de la dette extérieure (dont le se 
traine des paiements de plus en plus 6 
rendu le bilan négatif. 


Le déficit est mass 
et ne diminue pas 


On comprend dans ces conditions qu 
notre balance des paiements envers lé 
été constamment déficitaire depuis 1945, 

Le déficit a été massif jusqu’en 1948, & 
de 500 à 700 milliards de francs (1953) 
années. Mais on ne s’en inquiétait pas outre 
car on l’estimait temporaire. La France, 
après six années de guerre et d’occupation 
coûte que coûte reconstituer son potentiel 
duction, outillage et stocks. 


L'amélioration très nette enregistrée en 
surtout en 1950 a accrédité l’idée qu’en ef 
nous acheminions rapidement vers l’équi 

Il à fallu déchanter à partir de 1951 ton 
réalisé que c'était l’amélioration précéd 
avait un caractère exceptionnel : grâce àh 
mondiale d'achats déclenchée par la guerre 
rée, nous avions pu réaliser des ventes i 
(notamment celle de nos excédents d’alcoik 
cela disparut quand on revint à une atmo 
des conditions normales. 

De 1945 à 1952, c’est par le chiffre im 
pant de 3.350 milliards de francs que st 
notre déficit total, : 

Comme 1953 n’a pas enregistré de modif 
fondamentales (sauf une certaine atténul 
déficit commercial), nous avons maintenaïl 
les 3.500 milliards, et rien n’indique que noë 
dions ne pas poursuivre sur notre lancée, 


r «1 
Comment on a équil 
d LE) r 
jusqu'a présent 
Quand un déficit est intérieur (le budf 
exemple), un expédient tel que l'usage de 
che à billets permet à la rigueur de le régle 
un déficit extérieur ne peut être couvert f 
de l’or ou des devises acceptées par les 
étrangers. 
Jusqu’à présent, pour payer, nous av 


dans nos réserves, obténu des emprunts, 4 
sollicité des cadeaux : 


a) Nous avons d’abord largement en 
réservés publiques : or de la Banque de 
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La France, après six années de De 1949 à 1951, 
rééquiper, d'où déficit massif 
rieure jusqu'en 1948. 
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H ( à un redressement, 
et accroissement de ia dette exté- des circonstances 


(Corée, réarmement, etc.), 


: L $ l'amélioration de En 1952 et 1953 on découvre que Pour combler ce déficit la France 
guerre et d'occupation, a dû se notre balance extérieure fit croire la France est en déficit chroni- a, d’une part, puisé dans ses réser- 
Il était dû à que. Depuis la fin de la guerre ves en 
exceptionnelles ce déficit total a maintenant l'hui les m 
atteint 3.500 milliards de franes, au mi: 





iquié 
Elle a, d’autre part , 
contrôlé des avoirs a? 


et en devises. Aujour- ses, titres), déclarés à 
s sont descendues 


te 
Cette source est, main 


peu près tarié, 


L'EXPRS 


m absolu, 








DANCE FRANÇAISE 












nent jses du Fonds de stabilisation. L’encaisse-or 
chaÿ aise représentait en 1945, 2.000 tonnes de métal. 
voir pren reste maintenant que 500 tonnes, tout juste 
levis @auoi régler le déficit d’une année de la balance 
ls ei paiements, 200 tonnes qui constituent le volant 
r Jesdsécurité minimum. 
ÿ) Soit parce que les particuliers ont bien voulu 
faire, soit parce que l'Etat les y a obligés, nous 
is cs liquidé une bonne partie de nos créances pri- 
nel as sur L étranger (devises, titres) pour un total 
art 300 milliards entre 1945 et 1950. 
n le l va de soi qu’en aliénant le capital nous nous 
les, pres privés du revenu ; 
MS) Des emprunts à l'étranger, contractés pour 
re | plupart auprès d'institutions financières améri- 
Ses (Import & Export Bank) et de l’Union Eu- 
wenne des Paiements, nous ont procuré 1.250 mil- 
nn ds. Notre crédit auprès de ces derniers organis- 
ment de étant épuisé, désormais nous payons, chaque 
de nos, comptant, le déficit de nos importations; 
cars) Depuis 1948, sous le titre « d’aide américaine » 
— périodBide Marshall d’abord, aide militaire ensuite), nous 
des tions obtenu des cadeaux en dollars pour l'équi- 
Unis #tMient de 1.009 milliards de francs jusqu’à fin 1952, 
ns apmet-à-dire au rythme de 200 milliards par an, chif- 
qui sera dépassé en 1953 du fait de l'octroi 
: me aide spéciale en dollars équivalant à 135 mil- 
t là s de francs au titre de l’Indochine. Pour 1954, 
n le preadeau devrait atteindre en principe, si tout va 
n, 420 milliards. 
ments 
à d Cons , 
‘*# Le cadeau américain 
s ’ LL 
A. est essentiel 
ae On voit donc par quels moyens jusqu’à présent 
le à s autorités françaises ont fait face au déficit. 
i quel i ces moyens, l’aide américaine à pris mainte- 
le sent Une importance primordiale. Si l’on ajoute à 
us é ide proprement dite, en capital, les dépenses des 
jés américaines stationnées dans la zone franc, 
la contribution américaine aux dépenses d’in- 
ABéstructure, on s'aperçoit que tout l'équilibre de 
ASS comptes extérieurs repose actuellement sur les 
beations des Etats-Unis. Et surtout, loin de perdre 
pas uà peu de leur importance au fur et à mesure de 
ire reconstitution, ces concours nous sont de 
1S qui sen plus nécessaires. En 1953, nous les avons 
lé iisés non seulement pour couvrir notre déficit à 
945, gard de la zone dollar, mais également pour 
048, de n0S soldes vis-à-vis de l'Union Européenne 









1953) di Paiements, à laquelle sont rattachés, par la zone 
outre ins, nos principaux fournisseurs de matières 
ance, 4 emières. 





Cest dire que notre dépendance des concours 
ls ou indirects du gouvernement américain 
“end également à une partie de nos approvision- 
ments en provenance des autres zones que la 
ie dollar, Notre position est, à cet égard, nette- 
nt plus grave que celles de nos partenaires euro- 
lens, puisque ceux d’entre eux qui recourent 
ore à l’aide américaine ne le font que pour cou- 
ir un déficit à l’égard de la seule zone dollar. 
l'est significatif que les craintes quant à l'avenir 
nédiat du franc et les attaques qui en étaient les 
séquences aient cessé depuis deux mois, c’est-à- 
e depuis qu’il est apparu, dans les déclarations 
licielles, que nous recevrions jusqu’à l’été ou 
auiomne prochain des dollars en quantité suffi- 
ile pour couvrir tout notre déficit prévisible. Le 
ne, du coup, a pris figure de monnaie assainie. 
Comment ignorer les inconvénients et les dangers 
mme telle situation de dépendance vitale ? 
I n'est pas besoin d’insister sur les inconvénients 
vaux et politiques, Lorsqu'un pays consent à un 
tre des allocations gratuites, il faudrait qu'il soit 
uplé de saints pour ne pas y joindre les conseils 
, très normalement, se transforment en injonc- 
ms au fur et à mesure que l’aide se prolonge. 
Souvernement américain s'était montré rela- 
tement discret jusqu'à présent dans ce genre de 
ons. De sérieux indices montrent qu’il n’en 
fa pas de même à l'avenir, Il y a quelques mois, 
Parlement américain a voté le fameux amende- 
nt Richards qui subordonne l'octroi de la moitié 
: l'aide à la ratification de l’armée européenne. 
iverlissement récent de M. Dulles montre qu’il ne 
All pas là d’une manifestation sans suite. 
Ces gestes témoignent d’un état d'esprit : qui 
Fra, un prochain jour, se traduire par des me- 
es effectives beaucoup plus radicales. En atten- 
" il est déjà d'usage courant pour les parlemen- 
1e ou les journalistes d’outre-Atlantique nous 
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entiel 
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administrer Jes leçons d'économie et de morale, 
agrémentées de la menace de nous couper les vivres 
à plus ou moins brève échéance. C’est bien naturel 
et nous ne pouvons nous en prendre qu'à nous- 
mêmes. 


On arrive en tout cas 
à la fin 


La menace n’est pas théorique. Si puissante 
qu'elle soit actuellement, on aurait tort de penser 
que l’aide américaine nous soit encore assurée pour 
un très long délai, 

Le plan Marshall, mis en route en 1948, devait 
cesser et a effectivement cessé en 1952. La tension 
internationale, le réarmement atlantique, consé- 
cutif à la guerre de Corée, ont fait qu’à bonne date, 
les dollars d’aide militaire sont venus relayer les 
dollars d’aide économique, évitant à l'opinion fran- 
çaise d’avoir le désagrément de prendre conscience 
des réalités de notre situation. 

Mais pour le Parlement et l'opinion en Amérique, 
la dépense paraîtra de moins en moins admissible, 
sauf obtention d'une contrepartie concrète dans le 
cadre de la politique militaire générale et des pré- 
vccupations de sécurité des. U.S.A. 

On ne doit pas oublier que le budget américain 
est en lourd déficit, que le Congrès se montre peu 
enthousiaste pour voler des augmentations d'impôts 
et qu'une forte réduction de l’aide à partir de l’an- 
née prochaine est probable, sinon certaine, Dans 
la meilleure hypothèse, nous disposons encore d’un 
délai de douze à dix-huit mois au plus pour résou- 
dre le problème. C’est beaucoup dans l'optique de 
gouvernements perpétuellement provisoires, C’est 
peu pour amorcer un redressement de fond, 


*“ LD L _ 

Le problème n'a jamais 

Lé r Lé 
été posé 

Or il faut bien constater que l’action gouverne- 
mentale en matière économique n’a jamais été or- 
donnée autour de cette nécessité, pourtant évidente 
et pressante, de revenir à léquilibre extérieur si 
nous entendons rester maîtres de notre destin. On 
n’a jamais essayé de rassembler les efforts indis- 
pensables pour aboutir à une solution de fond. Les 
gouvernants se Sont surtout préoccupés des ques- 
tions concernant l'avenir immédiat, calculé selon 
leurs chances de survie ministérielle. 

Quant aux « grands commis », qui disposaient 
d’un plus long délai pour penser et mettre en 
œuvre une action, ils ne se sont pas crus autorisés 
à se substituer à l’absence des décisions d’ordre 
politique, qui eussent été indispensables. Leurs ef- 
forts ont alors tendu à assurer sans défaillance 
l'exécution des payements extérieurs, en vue de 
préserver le crédit de la France. Ce souci les a 
conduits, sceptiques qu’ils étaient — peut-être avec 
raison — dans la volonté et les possibilités d’action 
du pouvoir politique, à s'assurer avant tout de la 
continuité de l’aide américaine. 

On ne craint pas d'affirmer qu'ils ont été conduits 
de ce fait, à certains moments, à dépenser large- 
ment des dollars, en autorisant des importations 
inutiles (huile, beurre, whisky, voitures améri- 
caines, etc.) lorsque la situation insuffisamment 
défavorable de nos comptes leur faisait craindre 
une réduction des subsides. 

Or, le vrai problème n’est pas de perpétuer une 
aide qui, fatalement, se dérobera, mais de savoir 
se passer de la charité étrangère. Le déficit à 
couvrir est de l’ordre de 250 à 300 milliards de 
francs. Tel est le prix de l’indépendance. Ces 250 à 
300 milliards peuvent être trouvés : c’est affaire de 
volonté. Nous indiquerons, succinctement, dans 
quelle voie l’action doit être engagée. 


Quelques exemples 
des mesures à prendre 


I. — Toute mesure d’assainissement et de redres- 
sement intérieur concourra à l’assainissement et au 
redressement de la balance des paiements. 

D'abord, parce qu’en inspirant confiance dans 
l'avenir du pays et de sa monnaie, elle supprimera 
les raisons des mouvements clandestins de capi- 
taux. 

D'autre part, de même que la maladie de l’éco- 
nomie française se mesure à la disparité des prix 
français et étrangers, sa guérison tendra à éliminer 
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cette différence. A mesure que les prix françuis 
deviendront concurrentiels, les exportations pro- 
gresseront automatiquement. 


Enfin, les investissements productifs, en dévelop- 
pant la production en France et dans les territoires 
d'outre-mer, réduiront nos besoins d'importation et 
accroitront nos possibilités d'exportation. 


C’est ainsi que la modernisation de notre agri- 
culture serait, d'après les calculs du commissariat 
du Plan, susceptible, d'ici 1957, de réduire de 200 
milliards de francs, soit de plus des deux tiers, le 
déficit de la balance des paiements, parce que nous 


pourrions importer moins et exporter davantage. 
Il est vrai — et ceci ne s'applique pas seulement 
au domaine agricole — que nous ne pouvons pas 


réduire nos importations sans que nos fournisseurs 
soient, dans une certaine mesure tout au moins, 
amenés à diminuer leurs propres achats chez nous, 
Mais, mème si le chiffre de 200 milliards cité plus 
haut est exagéré, il demeure que les progrès de 
l’agriculture française peuvent largement contri- 
buer à l'équilibre de la balance des paiements 

II. — Il faut, sans délai, réorient-r les courants 
commerciaux. Notre déficit provient uniquement de 
nos échanges avec la zone dollar et la zone sterling. 
Nos créanciers — les Anglais en particulier — n'ont 
aucun intérêt à ce que nous nous endettions cons- 
tamment envers eux. Si la zone sterling ne veut pas 
ou ne peut pas acheter davantage de produits fran- 
Çais, nous devrons nous-mêmes acheter à ceux qui 
seront disposés à les acquérir. Des marchés de 
substitution peuvent être trouvés dans d'autres 
pays : en Amérique du Sud, au Moyen-Orient, en 
Asie et dans les pays de l'Est (par exemple : coton, 
laine, pétrole, etc.….). 

IL — Nous pouvons et nous devons supprimer 
des importations inutiles. La collectivité française a 
pris l'habitude d'importer à hauteur de ses besoins, 
même pour les produits les moins indispensables. A 
côté de nous, des peuples moins appauvris que nous 
(Anglais, Hollandais) ont jugé cependant nécessaire 
d’aligner leurs besoins à hauteur de leurs ressour- 
ces. Nous nous bornons à louer leur civisme, Nous 
serons peut-être bien inspirés d'y trouver un exem- 
ple. Cela peut s'appliquer aux produits alimentaires 
et aussi au tourisme français à l'étranger, Les 
promenades des Français à travers l'Europe repré- 
sentent 40 milliards de devises, soit 100 tonnes 
d’or, c’est-à-dire l'équivalent de 20 0/0 du stock de 
la Banque de France, Il est difficile de soutenir 
que toutes ces dépenses sont intangibles et que 
nous sommes fondés à v consacrer une partie de 
l’aide américaine. 


L'année 1954 
sera celle du choix 


« C’est dans la gestion de ses finances qu'un 
pays trouve la clef de son indépendance » déclarait 
M. Laniel à l’Assemblée nationale, le 8 octobre der- 
nier. On pourrait améliorer encore la pensée du 
Président en affirmant que c’est dans la mauvaise 
gestion de ses finances extérieures qu'un pays perd 
cette fameuse clef. « Une aide extérieure mensuel- 
lement répétée ne peut pas, à la longue, ne pas 
porter atteinte à notre liberté » précisait M. Mendès- 
France il y a déjà longtemps. « L'alliance améri- 
caine va-t-elle, décidément, prendre le caractère 
d’un protectorat ? » demande le général de Gaulle, 

Ce n’est plus une question d'appartenance poli- 
tique : il est devenu évident pour tous que la 
France ne peut pas abandonner plus longtemps son 
avenir à la charité des autres. On a réussi, par des 
accidents (la Corée...) et par des stratagèmes (l’Ins 
dochine...), à camoufler le problème jusqu'à la fin 
de 1953. Maintenant, il faut choisir : ou bien l'on 
demande à l'Amérique de nous entretenir de mas 
nière permanente et nous lui livrons la direction de 
nos affaires en échange, ou bien nous décidons de 
faire l'effort nécessaire pour être, comme l’Angle- 
terre, la Hollande, la Belgique, etc., un pays indé- 
pendant et solvable, 
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nismeg Ds. Prune à des Enfin et surtout elle a demandé Cette charité amène à des rap- Cette charité d’ailleurs ne peut La L nc € a 
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PARIS EN PARLE... 








‘EN sn ‘u* + 
lHEATRE 
Eté et fumées 
GTUBE des mœurs provinciales 
américaines, tragédie de la chair, 


drame du refoulement, roman noir 
d'une jeune fille pure. comment 
donc caractériser cette pièce déjà 


ancienne de Tennessee Williams ? Ici, 
rien encore de bien dessiné : Tennes- 
see Williams travaillait dans Île flou. 
Un personnage central: Alma, froide, 
rigoriste, renfermée sur sol; une 
vieillesfille en puissance, I] ny au- 
rait pas de drame si ne revenait, dans 
la ville, son voisin, le compagnon de 
jeux de son enfance : John, Île beau 
docteur débauché, Entre eux, le clas- 


sique débat: qui l’emportera, du 
corps de John ou de l'âme d’Alma ? 
D'un côté, les orgies, l'alcool; de 
l'autre, le cénacle d’Alma, les tragé- 
dies en vers, les chansons que l’on 
susurre en buvant du thé. Mais le 
temps ira plus vite que John et 
qu'Atma John devenu un homme 
rangé et prêt au mariage; Alma, à 


demi-hystérique, enfin décidée à se 
donner à lui alors qu'il est trop tard. 
Elle n'aura plus qu'à tomber dans Îles 


bras du premier commis-voyageur 
venu 

Chaleur, étoiles, feux d'artifices, 
nuages et froid, danses lascives et 


coups de feu. Tennessee Williams n’a 
rien négligé pour nous faire croire à 
son histoire, Il y manque cependant 
l'essentiel : une vraie lutte entre des 
personnages réels ou une profonde 
sympathie pour son héroïne. 

Tennessee Williams oscille entre le 
drame et la comédie, entre le rêve 
et la réalité Il joue sur tous les ta- 
bleaux afin de ne perdre sur aucun. 
De là notre gène, notre suspicion : 
cet univers ne serait-il pas truqué ? 
Le fruit des rêveries inconsistantes 
de son auteur plutôt qu'un univers 
dramatique ? Le produit d’un esthète 
complaisant habitué à ressasser Îles 
thèmes les plus usés du romantisme 
finissant — telle cette obsession de 
« la pureté » ? 

Mais, par son inconsistance même, 
Eté et fumées offrait un prétexte pour 
une mise en scène brillante, sur le 
mode Raymond Rouleau — ce à quoi 
n'a pas failli Jean Le Poulain, jon- 
glant avec quatre ou cinq décors (de 
Léonor Fini) superposés sur le même 
plateau, les allées et venues d’une di- 
zaine de personnages, toute une pano- 
plie d’éclairages et de tonalités dif- 
férentes Ainsi. le spectacle et les sur- 





SYLVIA MONFORT 
Les tortures de la chair 


prises du spectacle viennent-ils rani- 
mer l'intérèt défaillant — un specta- 
cle où Silvia Monfort, belle, à la fois 
secrèle et impudique, prête à Alma 
sa voix rauque, son regard fiévreux, 
son long corps flexible, presque un 
authentique accent tragique : le seul 
être de chair et de sang dans cet uni- 
vers de fantômes, 


La Volupté de l'honneur 
A VOLUPTE DE L'HONNEUR dé- 
routera peut-être ceux qui sont 
accoulumés à délabvrinther la philo- 
sophie de Luigi Pirandello. Assuré- 
ment ils ny trouveront pas la subti- 





Communiqué. 


Ramonez en 5 minutes 
votre cheminée, sans salir votre maison 
avec un paquet de « Diablotin » qu'il 
suffit de poser sur le charbon rouge, 
Ramonez souvent, vous économiserez le 
charbon et vous éviterez les feux de 
cheminée. Chez votre droguiste. C'est vn 
produit Rollet. 
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lité dialecticienne du Sicilien, ses 
jeux ambigus sur la personnalité, mais 
ils pourront, en échange, acquérir la 
certitude que Pirandello est sans con- 
teste l'un des plus grands auteurs dra- 
matiques qui aient existé. 

D'une ligne extrèmement simple, 
d'une rigueur de construction abso- 
lue, La Voluplé de l'Honneur est une 
grande comédie classique et dont le 
sujet aurait très bien fourni à Molière 
prélexte à une farce sur « les trom- 
peurs trompés », 

L'action se déroule dans une petite 
ville d'Italie centrale vers 1910. Sé- 
paré de sa femme, le marqui Fabio 
Colli a séduit Agathe Renni, fille 
d'une très honorable famille, Agathe 
est enceinte. I] ne saurait être ques- 
tion de divorce, Pour éviter le scan- 
dale, on fait appel à un mari de com- 
plaisance. Angelo Baldovino accepte 
de servir de paravent. 

Mais Angelo, qui est cultivé, spiri- 
tuel, et qui s’est complu tout d’abord à 
jouer le personnage dont on avait be- 
soin, se laisse prendre et pousse son 
rôle jusqu’au bout. On a exigé de lui 
qu'il figure l'honnête homme. Il le 
sera, comme il sera pris à son piège. 
Peu à peu il s’éprend d'’Agathe et 
celle-ci lui rend son amour, La comé- 
die devient réalité. 

Ce qui est admirable dans l’œuvre 
de Pirandello, c’est son économie et 
sa discrétion. On pourrait même dire 
sa pudeur. Aucune emphase, aucune 
violence. Les sentiments chatoient 
ainsi que la moire d’une soie, Mais 
tout est dit sans être exprimé et cha- 
que personnage est éclairé jusqu’au 
fond de son caractère tout en conser- 
vant ses ombres, On sent là la main 
du génie. Et il est curieux de remar- 
quer que Henri Bernstein, s’il avait 
eu à tenter le même sujet, eût sans 
doute fait sa pièce en écrivant juste- 
ment toutes les scènes que Pirandello 
a évitées avec soin, 

Le personnage d’Angelo, secret, 
feutré, a trouvé en M. Jean Mercure 
son interprète idéal. Celui-ci a su tra- 
duire, par ses silences, ses gestes étri- 
qués, ses sourires minces, la com- 
pre d’un homme dont Ja sensibi- 

ité affleure à peine sous le masque 
d’un scepticisme de commande. 

M. Jean Mercure a mis en scène 
La Voluplé de l'Honneur avec cette 
méticulosité qui donne à tous ses 
spectacles une précision incompara- 
ble, Avec, peut-être, cet aspect légè- 
rement cendreux des choses qui ont 
la froideur de la perfection. 

Un acte, plus gai, d'Alexandre Du- 
mas fils, Une Visite de noces, com- 
plète l'affiche du Théâtre Saint-Geor- 
ges et permet à Mile Jandeline de 
déployer largement l'éventail de ses 
dons de comédienne. 


Les Hussards 


P À BREAL at-il écrit une 
dé * « tragi-comédie », comme 


il intitule sa pièce ? L'expression est 
un peu grosse. Mettons une tragédie 
comique ou, plus simplement, une 
farce une bonne farce, bien tradi- 
tionnelle, 

La situation est « dramatique », 
d'accord. Deux hussards, occupants 
français dans l'Italie de 1800, fort 
bons diables au demeurant, victimes 
de leur naïveté et de leur flemme, 
ont à choisir : ou accepter d'être pu- 
nis, peut-être passés par les armes, 
ou consentir à ce que des civils, des 
innocents, paient pour eux. On ima- 
gine aisément ce qu’un Jules Roy 
aurgit fait d’un tel sujet : une va- 
riation de plus sur le thème du noble 
« métier des armes >. Un Emmanuel 
Roblès : une tragédie sur la ‘disci- 
pline et l'esprit de sacrifice. La plu- 
art de nos écrivains : un grand dé- 
at idéologique. P.-A, Bréal l’a, lui, 
résolument incliné au burlesque. Ses 
hussards sont pleutres, bruvants, ba- 
vards ; ses Italiens, plus italiens que 
nature, Nous voici à mi-chemin entre 
La Kermesse héroïque et Le Train de 
8 h. 47. 

La verve de P.-A. Bréal est sans 
arrière-pensée, sans grande audace 
non plus, Son vocabulaire, celui de 
tous nos vaudevilistes, Comment 
craindrions-nous une seconde pour 
ces bussards, Tout ici ne saurait que 
s'arranger, car personne n'y est bien 
méchant : ni nos héros, ni leur toni- 
truant capitaine, ni les Italiens et leur 
sémillante servante. Il ne reste donc 
plus qu'à rire, d’un rire souvent trop 
soll cité et qui tient plus à la mise en 
scène qu'au texte. Car cette mise en 


scène est signée Jacques Fabbri : 
c'est dire — nous le savons depuis 
La Vertu en danger — qu'elle four- 


mille de mimiques cocasses, de brus- 
ques exclamations, d'inventions se 
succédant à grande allure, chaque 
acteur bientôt gagné par cette fièvre 





JACQUES FABBRI 
Les plaisirs de la guerre 


de mouvement et de bonne humeur. 
Et Jacques Fabbri, pataud et agité, 
avec à ses côtés Jacques Grello, cha- 
fouin, finement ahuri, et la pétillante 
Rosi Varte, conduit la ronde. 

Ainsi, mal commencée, la farce se 
termine-t-elle le mieux du monde, 
nous laissant à peine regretter que 
P.-A. Bréal ne soit allé au bout d’au- 
cune de ses ambitions. 


MUSIQUE 


Le chef n’aime-t-il pas 
L4 

la musique ? 

N courant de chaude sympathie 

entourait, dans les milieux favo- 
rables à la jeunesse et à la musique 
contemporaine, l'annonce du concert 
que devait diriger Maurice Le Roux 
au Théâtre des Champs-Elysées. 

Le programme comprenait, outre la 
Quatrième Symphonie de Brahms 
et un fragment de l'Offrande musicale 
de Bach, le Réveil des Oiseaux de 
Messiaen et le Musique pour cordes 
et percussion de Bartok. 

L'œuvre de Messiaen, nos lecteurs 
le savent déjà (1), avait été créée au 
dernier festival de musique contem- 

oraine de Donaueschingen, avec 
fvonne Loriod £u piano, sous la di- 
rection de Hans Rosbaud. 

A Paris c’est toujours Yvonne Lo- 
riod qui tint la partie de piano; 
malheureusement, elle ne joua plus, 
cette fois, sur un piano Steinwav, 
mais sur un Gaveau, ce qui, dans cetie 
œuvre, où la qualité sonore et la dif- 
férenciation des timbres sont capita- 
les, était plus que jamais regrettable. 
Si nos renseignements sont exacts, la 
maison Gaveau vient de s’adjoindre, 
en la personne d’un de nos plus émi- 
nents critiques musicaux, un conseil- 
ler artistique tout spécialement chargé 
d'étudier les causes de la mauvaise 
qualité des pianos fabriqués par la 
maison. La nouvelle est réconfortante, 
‘ar elle démontre qu'on a fini par 
s'apercevoir de cette mauvaise qualité 
même dans les sphères directoriales 
de Ja maison Gaveau où étaient consi- 
dérés jusqu'alors comme autant d’en- 
nemis personnels tous ceux qui 
osaient dire et écrire qu'un Gaveau, 
ce n'était ni un Bechstein, ni un Stein- 
Way, ni même un Pleyel, mais tout 
simplement une casserole. 

Mais cette utilisation d'un Gaveau 
ne devait pas être le plus grand des 
malheurs qui guettaient l’œuvre de 
Messiaen à Paris. 

A Donaueschingen, Rosbaud avait 
consacré dix répétitions à la mise au 
pe d'une œuvre difficile, et dont 
a surprenante beauté ne se manifeste, 
à l'audition, qu'au prix d’une parfaite 
transparence sonore, d’un étagement 
souverain de ses plans rythmiques et 
de ses contrastes de timbres. A Paris, 
Maurice Le Roux, à la tête de la So- 
ciété des Concerts, dut se contenter 
de deux répétitions de deux heures 
et demie chacune pour la totalité de 
son programme, Si l'on ajoute que 
Le Roux est loin de posséder l'expé- 
rience de Rosbaud, que le côté tech- 
nique de son métier lui échappe au 
point qu'Yvonne Loriod, du piano, 
dut Je plus souvent donner leurs « en- 
trées » aux musiciens de l'orchestre, 
on comprendra que ce qu'on a en- 
tendu, à Paris, de l’œuvre de Mes- 
siaen, était loin, très loin de la par- 
tition, une des plus belles de la mu- 
sique contemporaine. 

C’est d'autant plus regrettable que 
les ennemis de Messiaen ne manquent 
pes à Paris; on l'entendit bien aux 
hamps-Elysées, où, à la fin de l'au- 












dition, une bonne partie des audi- 
teurs se mirent à pousser des beugle- 
ments divers. 

On se console en se disant que ces 
protestataires, ignorant absolument la 
artition, auraient sifflé tout autant à 
Fons d’une exécution parfaite, car 
rien n’est plus constant en ce monde 
que l’incompréhension et le confor- 
misme en matière artistique. 

Quant à l’inexpérience et à l'impru- 
dence de Maurice Le Roux, elles de- 
vinrent manifestes dans la Musique 
pour cordes et percussion de Bar- 
tok, dont l’exécution, avec un orches- 
tre jouant faux, cherchant ses notes, 
ses entrées et ses rythmes, fut une des 
plus lamentables qu’on pût imaginer. 
Que Je jeune Le Roux ne s'est-il ar- 
rêté à l’entracte ! Dans deux œuvres 
du répertoire classique, il avait fait 
preuve de sensibilité, de musicalité, 
laissant à l'orchestre le soin de jouer 
proprement ce que chacun des musi- 
ciens le composant connaissait par- 
faitement., Là aussi, certains plans so- 
nores parurent négligés, mais seule- 
ment aux auditeurs les plus attentifs ; 
et le fait que le chef ne donnait au- 
cune entrée pouvait passer, à la ri- 
gueur, pour une charmante coquette- 
rie. 


(1) Voir « L'Express » n° 22. 


Prokofieff 


E dimanche suivant, la Société des 

Concerts s'est rachetée en don- 
nant, sous la direction d’Ataulfo Ar- 
genta, une brillante et précise exécu- 
tion du V° Concerto pour piano de 
Prokofieff, Samson François tenait la 
partie de soliste, en cognant un peu 
trop, même pour une œuvre qui trans- 
forme, il est vrai, le piano principa- 
lement en un instrument à percussion. 
Tout de même, l'esprit rageur et 
gouailleur de l'œuvre apparut avec 
toutes ses pointes, sinon dans toute 
son épaisseur. Plutôt suite d’ancien 
style que concerto, c’est là une des 
compositions les plus chargées de vie 
de Prokofieff, d’une plénitude d’in- 
vention, d’une intelligence et d’une 
sincérité jusque dans les « blagues » 
harmoniques les plus évidentes, qui 
rappelleraient le meilleur Milhaud, n'y 
aurait-il un certain manque de ten- 
dresse qui surprend d’ailleurs. 


ARTS 
Filles 


A galerie de Groote, toujours dy- 
namique, a confié à trente-six 
peintres le soin d’exalter (plastique- 
ment) les charmes des « filles ». Mai- 
gres ou grasses, méditatives ou joyeu- 
ses luronnes, en dentelles noires ou 
en loques déteintes, sur canapé ou en 
faction au coin des rues, elles s’af- 
frent aux amateurs, parées des inha- 
bituels prestiges du talent de leurs 
interprètes. 
Le thème a visiblement inspiré les 
peintres, car l’ensemble des toiles est 


d'une excellente tenue,  Dauchot, 
Driès, Grau-Sala, Rodde, Commère, 
Berthommé-S a int-André, P. Klein, 
Brayer, Simon - Auguste, Bezombes, 


Y. Alde, Planson, Jamsen, Dignimont, 
Hambourg sont parmi ceux qui ont 
traité ce sujet délicat avec l’éloquence 
la plus persuasive. 

Galerie de Groote, 20, avenue Klé- 
ber, jusqu'au 15 janvier. 





À voir 


THEATRE 
Parmi les pièces créées depuis le 
début de la saison, on peut voir : 
© Don Juan et Richard II au T.N.P. 
Molière et Shakespeare comme ils 
doivent être joués. 
@ La Volupté de l'honneur. Du bon 


Pirandello. 

@ Pour Lucrèce, Du Giraudoux savou- 
reux. 

@ Christophe Colomb. Un grand spec- 
tacle, 


© L'Alouette. Nous sommes contre, 
mais le public est pour. s 
@ La Maison de la nuit. Politique, dis- 
cutable mais intéressant, 
© Frère Jacques. Agriable comédie. 
CINEM 


© Le Petit Fugitif. Presque un chef- 
d'œuvre. Extraordinaire documen- 
taire sur la vie américaine, Un en- 


fant irrésistible. | 
© Julietta. Du charme gai qui incite 
à la bonne humeur, 
@ La Tunique. Pendant dix minutes 


pour le procédé. 

@ Stalag 17. La captivité traitée avec 
force et humour par Billy Wilder. 

@ L'homme de Berlin. Moins bon que 
«< Le Troisième homme », mais 
tout de même... 

© Bonjour, éléphant! Conte gentil à 
l'italienne. 

© Les six films d'essai, art et humour, 
réunis aux [L'rsulines. 
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Les célébrités françaises 
I: est toujours amusant de « repas- 

ser » sans effort son histoire de 
France. Et c’est bien à un défilé his- 
torique que nous assistons ici, devant 
ces deux cents portraits du xvire siècle 
au début du xx°. Provenant pour la 
plupart (sauf une quinzaine qui 
appartiennent à des musées) de col- 
lections particulières, ils n’ont, dans 
l’ensemble, jamais encore été vus. 

Disons tout de suite que les seules 
œuvres valables du point de vue de 
l’art sont les toiles où les peintres se 
sont peints eux-mêmes ou ont peint 
leurs confrères, sans doute parce 
qu'ils sont alors plus libres, et non 
assujettis aux rigueurs de la ressem- 
blance ou aux complaisances de l’em- 
bellissement. Ainsi Manet par Degas, 
Berthe Morisot par Manet, Renoir par 
Bazille, Sisley par Renoir, Courbet par 
lui-même, 

Quant aux autres, c’est une parade 
de personnages posant pour la posté- 
rité, et d’une valeur documentaire, 
On retrouve rois, empereurs et géné- 
raux sur fond de bataille. 

Côté dames, les reines passent, et 
leurs rivales, les favorites, des actri- 
ces et des danseuses, des beautés clas- 
siques et classées, Mme Récamier et 
son éternel canapé, et des femmes sa- 
vantes, comme la marquise du Cha- 
temet, qui traduisait Newton et amena 
Voltaire, entre autres divertissements, 
à la pratique des sciences physiques. 

Galerie Charpentier, Fqg St-Honoré, 
jusqu’en février. 


LA LA 
Gili 
LE sculpteur Gili n'avait pas fait 
d'exposition particulière à Paris 
depuis avant la guerre. Son œuvre 
s'oriente d’une traduction classique 
au départ vers une interprétation plus 
expressionniste. Mais, admirateur de 
Maillol parce que celui-ci a redonné 
le sens du monumental à la sculpture, 
Gili sait faire coexister dans son 
œuvre, aussi bien dans le torse d’une 
femme enceinte que dans un « jeune 
homme assis », l'intensité du style 
expressif et l’équilibre rigoureux des 
volumes. 
Galerie Badinier, 1, rue Lafitle, jus- 
qu'au 31 décembre. 


CINÉMA 


em te 


Le Tour du Monde de Sadko 


SA\DKO, héros de conte populaire 

russe, part autour du monde trou- 
ver le banheur pour ses concitoyens; 
au cours du périple, il découvre que 
le bonheur, c'est la patrie elle-même. 
De cette histoire morale, Rimsky-Kor- 
sakov fit un opéra, Sadko de Novugo- 
rod, dont la musique accompagne ce 
film soviétique, primé à la Biennale 
de Venise. 

Cette féeriz en couleurs comporte 
autant de belles images d’extérieurs, 
où le tronc des bouleaux miroite dans 
la neige, que des montages grandioses 
ou naïfs : Novgorod la ville dorée, un 
marché persan, le royaume du roi de 
la mer où tout se passe derrière un 
premier plan de poissons frétillants. 

Les poissons d’or, un cheval blanc 
sur le dos d’un gaillard russe, l'oiseau- 
phénix à tête de femme, merveilles 
pour ceux qui ont encore des veux 
pour les contes. Pour les autres, Ja 
beauté des chants, des ballets et des 
voiles de felouques, enluminées com- 





exclusivité et dans les 
Quartiers on peut voir ou revoir 

0 Cangaceiro (Agriculteurs). 
cle à Milan (Cardinet). — L'Extra- 
vagant Mr Deeds (Studio 28), — 
Whisky à Gogo (Studio Raspail). 
La Belle et la Bête (Exelmans). 


À entendre 
Les messes de 

bre : 

@ La Trinité. Récital d'orgue par Oli- 
vier Messiaen à 22 h. 45. 

© Notre-Dame, Prélude et Fugue sur 
Bach (Liszt), Choral de Bach. 
Concerto n°.19 de Haendel. 

© Saint-Louis des Invalides. Sonneries 
Par les trompes, de chasse du Cer- 
cle Dampierre. et Noëls anciens par 
a Cécilienne., #3 h. 30. 

© Festival de musique française, Car- 
naval romain de Berlioz, concerto 
Pour piano de Ravel avec Monique 
Haas, Bacchus et Ariane de Rous- 
Sel, Chaillot, dimanche 27, 17 h. 45. 


À lire 


les revues : 
Réfugiés trahis. 


En deuxième 


Mira- 


minuit du 24 décem- 


1 
Ï 

D Les D , >. 

es pages re 


Marquables du journal de Louis 

\ ux, écrites en 1937 sur les 
lé espagnols. Dans La Tri- 
e des Peuples », n° & 


tellectuels et le communisme 
\ de l'étude le M 





me des pages de missel, fait oublier 
certaines lourdeurs et une sentimen- 
talité un peu benête, 

Réalisation : Alexandre Ptovchko, 
avec $S. Stoliarovw. 


Le Petit Fugitif 


OEY, petit Américain de sept ans, 

s'enfuit de chez lui et explore 
tout seul la superfoire de (Coney 
Island. Une intrigue très simple jus- 
tifie l’aventure. Ce film donne une 
telle impression de vérité que toutes 
les bandes dites réalistes paraissent 
artificielles en comparaison. On croit 
voir, pour la première fois sur un 
écran, un enfant s'ébrouer aussi libre- 
ment que les oiseaux sauvages traqués 
au téléobjectif par Walt Disney. 

Joey, c'est Richie Andrusco. Solide 
sur de courtes jambes, un pistolet de 
panoplie lui battant les cuisses, la 
voix impérieusement plaintive, ce pe- 
tit bonhomme obtient de prodigieux 
services de ses mains pataudes, 
tandis que ses yeux s’illuminent ou 
s’attristent dans une petite face butée 








des forains, sont si saisissantes que 
l'on a le sentiment de redécouvrir 
soudain le cinéma, le vrai, celui où 
une image en dit plus qu'un long 
discours. 

Au début du parlant, Louis Lumière 
avait annoncé l'impasse où s’enferme- 
rait le cinéma s'il s'entêtait à recons- 
tituer du romanesque au lieu d'user 
de son prodigieux et exclusif pou- 
voir : l'objectif, cet œil qui saisit ce 
que l'œil humain ne saisit pas. 

Or, les trois réalisateurs du Petit 
Fugitif sont sortis de l'impasse, Ils 
ont rejeté l'instrument somptueux et 
compliqué qui stérilise le cinéma, 
l'appareil technique devenu si lourd, 
si rigide, si coûteux qu'aucun créa- 
teur ne peut plus le dominer pour en 
renouveler l'usage. 

Journalistes cinéastes amateurs, ils 
ont retrouvé l'usage et le sens de 
l'objectif, de cet « œil » qu'ils ont 
promené avec infiniment de patience 
et très peu de frais à travers Coney 
Island, de cet œil qu'ils ont camouflé 
pour lui permettre de suivre Richie 





RICHIE ANDRUSCO 


Le sommeil 


qui ne sourit pas. Car Joey est grave, 
comme s'il n'avait jamais senti sur 
lui le déconcertant regard des adultes 
et des caméras. 

Il s'enfonce cependant dans une 
forèt de jambes et de corps d’adultes, 
adultes en mouvement, adultes éten- 
dus recouvrant tout le sable de l’im- 
mense plage, adultes indifférents et 
pourtant toujours prêts à lui répondre 
aimablement, à lui tendre la sucrerie 
ou le billet d'entrée qu’il réclame, 
avec la politesse de principe que les 
Américains accordent aux enfants. 

Et Joey ouvre et ferme les doigts 
sur des balles des houppes de sucre, 


des saucisses, parfaitement à l'aise 
dans ce monde mécanique qui dé- 
payse les adultes, tout absorbé par 
ses projets personnels — se prouver 
qu'il peut réussir à tous les jeux 
d'adresse ou d'équilation — et igno- 
rant superbement ce qui ne le 


concerne pas : le grouillement de la 
ioule et jusqu’à la pluie torrentielle 
qui la disperse. 

A la fin, Joey rentre chez lui. C’est 
tout, 

Il y a dans tout le film une rudesse 
et une vigoureuse laideur qui rap- 
pellent les meilleurs moments des 
meilleurs films italiens : pas d’atten- 
drissement face à l'enfant, pas de 
transfiguration en beau ou en cruel 
du monde que nous découvrons avec 


lui: Un documentaire, Mieux un 
document. 
Même les silhouettes secondaires, 


celles de la mère, du frère de Joey, 


Communiqué. 

En achetant 
votre télévision 
chez Télé 33-33 

vous avez le droit 
d’être exigeant 


Vous avez affaire à l’un des meilleurs 
concessionnaires Philips de Paris, qui 
vous installéra votre antenne, l’assurera 
gratuite ent, régle votre poste, restera 
a vor ent e disposit 1 il se pri duit 

1 ident E vonre simple 
t 1! qu 


a G1 lenberg 


33-33 


de l'innocence 


Andrusco à l’insu de la foule et sou- 
vent de l'enfant lui-même, 

Ainsi ils ont rejoint. la vérilé, la 
vérilé des films d'actualités, une 
vérité qui n’est peut-être pas la seule 
voie du cinéma mais que le cinéma 
a follement désertée. 

Réalisation  : Ray Ashley, Morris 
pv et Ruth Orkin, Lion d'argent à 

enise. 


Moulin-Rouge 


IEN de plus opposé au moralisme 
américain que la vie libre et 
l'humoir noir de Toulouse-Lautrec. 
Le voilà devenu le plus sensible et le 
plus aristocrate des jeunes gens, que 
seule une malencontreuse chute pré- 
cipite dans l'infirmité et par contre- 
coup dans la débauche. Et encore, 
as: À débauche ! La sainte misère 
que connaît le véritable artiste et dont 
tout puritain l’absout par avance. Ce 
qui rend d'autant plus superflue l'in- 
vention d’une pieuse mort du peintre 
au sein d’une famille admirative. 
Ce désir puéril de réhabiliter Lau- 
trec et son entourage est aussi exas- 
pérant que les mots du maître, dévo- 
tement fichés dans le texte entre 
beaucoup de guillemets. Cela empèche 
d'apprécier comme il convient la 
composition de José. Ferrer, Lautrec 
plus abattu que drôlatique, mais si 
amoureusement incarné qu’on ne peut 
qu'être touché par autant de ferveur. 
Comment John Huston, par ailleurs 
si vigoureux et original (Le Trésor de 
la Sierra Madre, La Charge victo- 
rieuse) a-t-il pu consentir à ne rap- 
peler Lautrec que par la taille et une 
profuse reproduction de ses œuvres ? 
Au fait, le film s'appelle Moulin- 
Rouge et il se peut que son vérilable 
sujet soit le Paris de l'époque et son 
délirant french-cancan, Dans ce do- 
maine, des réussites sont incontes- 
tables : elles tiennent toutes dans le 


Communiqué. 
Pour vos cadeaux 
des fleurs 


André Baumann 
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SEMAINE 


premier quart d'heure : la canaillerie 
superbe de In Goulue, le retrousse- 
ment effréné des jupes, l'emploi de 
cet écran de gaze qui atténue finement 
les couleurs et aussi la silhouette de 
l'acrobatique Chocolat, 


Quant à Zsa Zsa Gabor la trop su- 
crée, Colette Marchand qui s'essaye 
avec bien des grimaces à l'écran et 
Suzanne Flon très tranquille, elles se 
rejoignent dans la fadeur où se délaie 
le reste du film. 








Réalisation : John Huston. Avec 
José Ferrer, Zsa Zsa Gabor, Colette 
Marchand, Suzanne Flon. 


LIVRES 


La Chasse royale 
par Pierre MOINOT 


E NCORE une histoire d'amour, 

mais la jeune fille est en robe 
blanche, avec des torsades blondes 
et un « regard étrangement timide 
dans ses veux aïilongés ». Encore une 
histoire de chasse, mais le gibier ici 
s'appelle chevreuil, il faut l’épier 
dans le silence et Ia chaleur et le dis- 
ed à de malfaisants braconniers, 
’our héros, un garde-chasse, un 
chien, de vieilles Le secrètes et 
de jeunes hommes qui ont peur de 
l'amour — mais pour l'avoir connu ; 
rien à voir avec ces garçonnets fati- 
yués qui s'étonnent sans cesse de 
feurs conquêtes. Pour cadre, une im- 
mense forêt vosgienne et non les 
bars et les studios, Pour thème, une 
camaraderie virile, une occupation 
violente et impétueuse et non plus des 
suicides à la petite semaine, Enfin, 
une volx grave qui ne craint pas 
d'être naïve et rend niaise l’insolence 
appliquée de nos cyniques. Et plus 
étonnant encore, un style sans bavu- 
res. 

Décidément, voici un livre contre 
le courant, aux vertus anachroniques, 
fait pour séduire nos critiques fati- 
gués en cette fin de saison, (« Je le 
ferai relier », déclare gentiment 
Emile Henriot.) Il est vrai que cette 
histoire sensible et monotone, bien 
digne d'occuper les veillées d'hiver, 
n'est pas de celles que nous lisons 
tous les jours. Peut-étre parce que 
nous l'avons Vue il y a cinquante ans. 

Mais depuis le début du siècle, nous 
avons tout de même connu les his- 
ioires de chasse d’'Hemingway, moins 
appliquées et plus enivrantes et Ba- 
taille dans la Montagne où Giono 
célébrait la nature avec une autre 
fièvre. 

Gallimard, 425 fr., 272 pages. 





Jésus raconté par le Juif 


errant 
par Edmond FLEG 


« UNE interview 
ça vous va ? » 

Cette petite phrase d'Edmond Fleg 
placée au début de son livre, donne le 
ton de l'ouvrage curieux qu'il a con- 
sacré à la vie de Jésus et qu’il pré- 
sente aujourd'hui, remanié et pro- 
longé. 

C'est en somme le point de vue du 
contemporain, racontant les faits tels 
qu'ils sont restés gravés dans sa mé- 
môire après deux mille ans de déarm- 
bulations. 

C’est aussi une analyse de l'esprit 
hébraïque, analyse à laquelle lauteur 
s’est déjà attaché, on le sait, dans dif- 
férents ouvrages 

« En ces temps bénis, précise le nar- 
rateur, les juifs ne coupaient pas en- 
core les cheveux en quatre; mais ils 
les coupaient déjà en trois. » 

Le lecteur sera parfois irrité, voire 
choqué par un ton où la familiarité 
l'emporte sur le lyrisme, mais il cou- 
era avec intérêt les pages du livre de 
M. Edmond Fleg. 


du Juif errant, 


Albin Michel, 336 pages, 650 francs. 





Communiqué 
Une démission: 
retentissante 


La grande actrice Béatrice Laid, ap- 
partenant à l’un de nos théâtres matiq- 
naux les plus fréquentés, a donné, cette 
semaine, sa démission à ind f 8. 
Elle a reçu hez elle 1] jou lisies 
afin de leur fournit Î xp t'on i- 
ciclle de un départ 

\u rs [IT 








le temps des cadeaux 











LE “FONDS” D’UNE DISCOTHEQUE (x rx 








« L'EXPRESS » a donné, la semaine dernière, une liste de | 


soixante disques microsillons 33 tours soigneusement sélectionnés : 
— parce qu'ils constituent, à notre sens, les meilleurs enregis- 
trements, en vente en France, des œuvres citées; 
_— parce que ces œuvres sont à la base d’une bonne discothèque. 
Après les solistes, les concertos et la musique de chambre, nous: 
donnons, aujourd’hui, la suite de cette sélection et signalons, en outre, 
quelques-uns des bons enregistrements récents de chansons et jazz. 
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ORCHESTRE (chambre et symphonique) 





Le Compositeur | L'œuvre 


| L'Interprétation | 


Le Disque 








BACH et 6. 
3" Suite en ré. 


> Symphonie. 


BEUTHOVEN ÿ Symphonie. 


7° Symphonie, 


Concerti brandebourgeois Nes 4 | 





BERLIOZ 


Symphonie fantastique. 





BRAHMS 


COUPESIN royal, La Sultane. 


La Mer. 


DEBUSSY 


Symphonies Nos 1 et 2, 


Apothéose de Lulli, 4 Concerto 





FALLA L'Amour sorcier. 





FRANCK 


Symphonie en ré mineur, 


Munchinger, ore, 
de chambre de 
Stuttgart. | 

Orch, San Fran- 
cisco, dir. Mon- |! 
teux. | 

Orch. Berlin, dir. 
Jochum. | 

Orch. de Vienne, 
dir. Scherchen. 

Orch. San Fran- 
cisco, dir. Mon- 
teux, 

NBC orch. dir. 
Toscanini. 


Orch. dir. Dé- 
sormières. 
Orch. New-York, 
dir. Mitropoules. 
Argenta, orch. 
Conservatoire 


Orch. national, 
dir. Cluytens. 





HAENDEL Royal Fireworks. 


Concerti grossi Nos 7 et 8. 


Boyd Need orch. 
Beinum, orch. 
Concertgebouw. | 


Decca LXT 2501, 
Decca LXT 3002. 
VSM FALP 114. 
Philips 00102. 
Ducretet 8478. 


VSM FALP 118. 


VSM FALP 201 
et 202. PS 

Oiseau Lyre OL 1. 

Philips 1100. 


Columbia FC 
1010. 


| Columbia FCX 
191. 


Decca, LX 3081. 
LXT 2792. 





HAYDN 
. Notturni (3). 


Symphonie 101, « L'’Horloge ». 





HONEGGER Symphonie Di Tre Re. 





MAHLER Symphonie No 4. 





| Symphonie No 4 (Ital 
MENDELSSOHN 
Le songe d'une nuit d 


"été. 


ienne). 








MOUSSORGSKY 


à É Sérénade « 
MOZART Musik ». 40% Symph 


Ode funèbre. 


PROKOFIEFF | pierre et le Loup. 


RAMEAU Concert en sextuor. 


Tombeau de Couperin. 
RAVEL 
Kapsodie espagnole, 
Menuet antique. 


Capriccio espagnol. 


RIMSKY- 
KORSAKOVY 


La Grande Pâque russe, 


Tableaux d'une exposition. 


onie. 





ROUSSEL Bacchus et Ariane. 





Symphonie No 5. 


SCHUBERT Symphonie No 8. 


Rosamonde, musique de ballet. 


Orch. de Berlin, 
dir, Fricsay. 
Orch. de Vienne, | 
dir. Litschauer. | 
Orch. de Boston, | 
dir, Muneh. he 
Orch. New-York, 
dir, War. | 


Orch. de Boston, 
dir, Koussevitzky 
Concertgebouw, 
dir. Beinum. | 


Dorati, Or ch.|! 
Concertgebouw. 


| 10 Divertissement pour 2 cors. | Dctuor de Vienne. 
Eine kleine Nacht 


Orch. de Vienne, 
dir. W. Furt- 
wangler. 

Orch. dir, Hewitt. 


Lieutenant Kije, Suite scythe. | Orch. de Vienne, 


dir. Scherchen. | 
CLDauphin, orch. 

Berlin, dir. 

Lehmann. 


Orch. Hewitt, 


Orch. national, | 
dir. Cluytens. 
Orch, dir. Four- 

net. 


Orch. du Conser- | 
vatoire, dir. 
Cluytens. 


Orch. de Boston, | 
dir. Munch. | 


l 


Oreh. Winterthur 
dir, Fritz Busch. 

Drech. de Berlin, 
dir. Jochum. 

oncertgebouw, 
dir. Beinum, 





SCHUMANN Symphonie No 1. 


Concerto grosso. 
STRAWINSKY Petrouchka. 

Histoire du soldat. 
Symphonie No 4, 


TCHAIKOWSKY 


Apollon Musagete Ballet, 


——— 








VIVALDI 


Concerto des Quatre Saisons. |! 





WAGNER 








logue, 
Marche 


Voyage de 
funèbre (u 


Le Crépuscule des Dieux 


— —— | 
: Pro- 
Siegfried 
ne face) | 


>rch. de Boston, 
dir, Munch. | 
)reh. RCA, dir. 
par l'auteur, 
Orch. New-York, 
dir. Mitropoulos, 
Dir. Oubradous. 
Orch. de Vienne, 
dir. Furt wangler, 
Orch. Stuttgart, 
dir. Munchinger, 
Orch. de Vienne, 


| dir. Furtwangler, 


DG 16013. 


Concerteum 
HSLP 1044. 


VSM FALP 169. 
Columbia FCX 
VSM FBLP 1003. 
Decca LX 1. 
Philips 00607. 
Decca LX 3105. 
VSM FALP 117. 


DF 68. 


Ducretet LPG 
8486. 
Polydor 540.000. 


À SFR 

Columbia FCX 
214. 

Philips 160. 

DTX 116. 

VSM FALP 169. 

Classic 6065. 

Philips A 00604. 

Decca LXT 2770. 

FALP 175. 

FALP 132. 

Philips 1104. 

Pathé DTX 124. 

FALP 120 

LXT 2600. 


VSM FALP 194, 





MUSIQUE RELIGIEUSE ET ORATORIOS 


BACH 


BEETHOVEN | Missa solemnis, 


Te Deum. 
| Judas 
' 


CHARPENTIER 
HAENDEL 


| Passion selon saint Matthieu. Lehmann,  Soli, 


Macchabee (oratorio). | Abravanel. 


Chorch.Beï:in. 
Kiemperer, Soll, 
Ch. de Vienne. 
Martini, Ch. Oreh. 
Ch. 
Soli.Orch.d'Utah. 





Disco DF 32 à 35 


PV 6992. 


Erato LDE 3009 
Classic 6120/22. 


MUSIQUE RELIGIEUSE 


ORATORIOS (SUITE) 





Le Compositeur 
HAYDN 


L'œuvre 
| La Création. 


En FER 
HONEGGER | © Roi 


Le Disque 


L'interprétation | 
Erato 3005-6. 


K. Kraus. Sol. ch. 

Orch. de Vienne, | 
Orch., national, 
dir. Honegger, 


LPG 8342/3. 





FAURE | Requiem. 


Cluytens, Ange- 


Columbia FCX 
lici, Noguera. 108. 





MOZART 


mmtamment À gimmmepetesqi em 
Symphonie des Psaum 


STRAWINSKY | 


| 


CHANT , 
GRÉGORIEN | Solesmes. 


bicssaas en ut mineur, 


es. 


| Par les Moines de l'Abbaye de! 


Zallinger. Soli. | Erato 3010. 

Ch. Orch. de 

Vienne. | 
Ch. Orch, Suisse 

Romande, dir, 
|  Ansermet. 


Decca LX 3047. 





Decca LXT 2704 
| à 07 et FA 
133111/14. 





OPERAS 





MOUSSORGSKY | Boris Godounov. 
MOZART Enlèvement au Sérail. 


Chan t du Monde 
LDX-A-8047/9. 


Decca LXT 2536/ 
38. 


Théâtre Bolskoï 
de Moscou. 
Opéra de Vienne, 

dir, Krips. 





PUCCINI La Bohème. 


Tebaldi, Gueden, 


Decca LXT-2622/ 
Prandelli, Arie. 23. 





VERDI Aïda. 


Decca LXT 2735/ 
37. 


Tebaldi, Stigna- 
ni, del Monaco, 





Tristan et Isolde, 
WAGNER 


ROSSINI Le Barbier de Séville, 





Kirsten Flagstad, 
dir. W. Furt- 
wangler. 

Los Angeles, dir. 
T. Serafin. | 


VSM FALP 221/ 
26. 


VSM FALP 196-8. 








JAZZ ET CHANSONS 





Les interprètes 


Les disques 





Fats WALLER 
Django REINHARD 
Jerry MULLIGAN 
ARMSTRONG. — Hot five and 
1927-28 

_—— Satchmo at Pasadena 
Jelly ROLL MORTON 
BECHET-MEZZROW. — Really the blues 
Gone away blues 


seven 


Charlie PARKER 

Lionel HAMPTON 

Dizzy GILLESPIE 

Bessie SMITH. — Blues 

Mahalia JACKSON. — Negros 

SPIRIT OF MEMPHIS. — Negros (quar- 
tet) 


seorges BRASSENS, 8 chansons 
Maurice CHEVALIER, 8 succès 
Leo FERRE 

PIAF chante 8 chansons 
FRERES JACQUES 

Jacqueline FRANÇOIS 

Juliette GRECO 

Yves MONTAND 

MOULOUDJI 

Charles TRENET 





Voix de son Maitre VSM FDLEP 1003 
Blue Star B.S. 6830 
Swing Sw. 33304 


Odeon OS 1012-17 
Decca Axt 233-065 
VSM FFLP 1013 
Vogue LD 016 

LD 017 

LD 057 et 59 
Decca AM 233 004 
SW. M-33-310 
Philips B.07.002 
Vogue LD 067 


Vogue LD 073 
Polydor LP 530.011 
VSM FDLP 1009 
Odéon 051038 
Polydor 530-017 
Polydor LP 530.013 
Polydor LP 530.000 
Philips N.76.005 R. 
Odéon OS 1001. OS 1004 
Philips N 76.005 R 
Columbia FS 1004 





DICTION 





DAUDET, quatre « Lettres de mon 
Moulin » dites par Fernandel 


Decca 
LF 133.022/3 
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LES REMORDS D'UN AGENT SECRET 








ONALD DOWNES a travaillé pour les services secrets américains 
de 1940 à 1945. Etabli à Rome depuis la fin de la guerre, il vient 
de publier sous le titre « The Scarlet Thread », ses souvenirs d'agent 

secret et d'organisateur de réseaux d'espionnage. Les jugements sévères 
qu'il porte sur l'activité du F. B. L. et sur l'attitude conciliante des auto- 
rités alliées vis-à-vis du Gouvernement du généra! Giraud et du Gouver- 
nement espagnol, ont découragé trois éditeurs américains, qui ont refusé 
son livre, craignant des « représailles politiques. » 

Nous résumons ici le gen qu'il consacre à l'abandon par le Gcu- 

vernement américain des volontaires espagnols qui avaient accepté d’es- 
pionner pour le comple de l'armée américaine. 








ES démocraties occidentales ont 

trahi le peuple espagnol deux fois 

en dix ans. Une première fois en 
1936, en l'abandonnant à la dictature 
fasciste; une seconde fois en 1945, en 
laissant au pouvoir le gouvernement 
de Franco, qu'un simple geste eût suf- 
fit à faire tomber. 

Le seul remords que me laissent mes 
activités d'agent secret pendant Ja 
guerre, c’est d’avoir participé, involon- 
tairement, à cette double honte. 

Au début de 1953, la 5° Armée amé- 
ricaine qui se battait en Afrique du 
Nord, et qui craignait que les Alle- 
mands ne lancent une attaque sur- 
prise sur ses arrières par le Maroc es- 


pagnol, me demanda d’organiser un 
réseau d'espionnage en Espagne. Le 


Grand Quartier Général d'Alger me 
passa la commande suivante : surveil- 
ler les aérodromes, signaler les dépla- 
cements des civils allemands aux en- 
virons des ports et des installations 
militaires, observer le renforcement 
de l'artillerie côtière des deux côtés du 
détroit de Gibraltar, prendre contact 
avec des généraux espagnols pour 
essayer d'obtenir la désertion de leurs 
unités en cas de conflit, organiser des 
groupes de partisans capables de sabo- 


ter les lignes de transport si les 
troupes allemandes pénétraient en 
Espagne. 


6 millions de dollars 
contre une bague 


La première chose que je fis fut de 
demander au colonel Rehm, chef des 
services financiers de l’'O.S.S. (Office 
of Strategic Services), de mettre une 
somme importante à notre disposition 
en territoire espagnol, Il ne suffisait 
pas d'envoyer là-bas des hommes en- 
trainés et du matériel, S'il se trouvait 
un général à vendre (avec ses troupes), 
il fallait pouvoir le payer immédiate- 
ment, quel que soit son prix. Six mil- 
lions de dollars furent donc retirés 
des réserves du Fort Knox et déposés 
entre les mains de l'officier payeur 
américain de Gibraltar, M. Gray. Le 
paiement devant pouvoir être effectué 
sans aucun délai et le système des re- 
çus étant inapplicable, il fallait trou- 
ver un moyen pour permettre à l’Es- 
pagnol qui viendrait réclamer les sacs 
d'or de se faire reconnaître. 

Je fis envoyer à M. Gray une photo- 
graphie en couleurs d’une vieille bague 
Navajo que je possédais, et il reçut 
pour consigne de remettre la totalité 
Où une partie des six millions de dol- 
lrs à toute personne qui lui présen- 
lerait ma bague et répondrait à la 
question : « Qui vous envoie ? » par le 
chiffre de code « 123 ». 

L'Espagne n'étant pas entrée en 
Serre, nous n’eûmes pas l’occasion 
d'utiliser cet or, mais je ne pense pas 
Qu'on puisse nous reprocher d’avoir 
sous-estimé le prix d’une conscience 
espagnole. 


Les camps de Vichy 


Dès le début de 1942, le général 
Lonovan, directeur de l’'O.S.S., m'avait 
Permis de former un « groupe espa- 
£nol composé de vétérans de la 
Buerre civile que j'avais recrutés aux 
Elats-Unis et au Mexique par l’inter- 
Mmédiaire du gouvernement républicain 
en exil, Mais quelques semaines après 
Mon arrivée en Afrique du Nord, ces 
hommes d'élite spécialement entrainés 
Pour les opérations en territoire espa- 
&nol, me furent enlevés par un colonel 
de l'OSS, qui les envoya gaspiller 
leurs talents dans des missions secon- 
daires à l'arrière des lignes allemandes 
tn Tunisie, 

I me fallait trouver rapidement d’au- 
tion aomes. Je demandai l’autorisa- 
sn. à visiter les camps de concen- 
mire de Vichy, à 700 ou 800 kilo- 
Béchar à sud d'Oran, près de Colomb- 
pres € Français y avaient parqué 
espagr gare de l’armée républicaine 
x 01e auxquels ils avaient donné 

* €n 1939, les Allemands qui 
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avaient commis le crime de s'engager 
dans la Légion Etrangère pour com- 


battre le nazisme, et les autres « élé- 


ments suspects » étrangers. 

Cette autorisation était pratiquement 
impossible à obtenir, mais les journa- 
listes alliés m’aidèrent, sans le savoir, 
en menaçant de dénoncer le scandale 
des camps de concentration français 
si le Haut Commandement américain 
continuait de censurer toutes les in- 
formations qui pouvaient révéler le 
caractère vichyste du gouvernement 
Giraud. Comme il était indispensable 
qu'un Américain visite ces camps avant 
que la presse s'empare de l’histoire, 
je fus autorisé à m’v rendre avec un 
agent du service secret britannique. 

Nous fûmes accueillis partout de la 
même façon. Les brutes sadiques qui 
gardaient les camps essayèrent d’abord 
de nous démontrer que les détenus 
étaient tous des criminels tout juste 
bons à prolonger la voie du Trans- 
saharien, et qui ne pouvaient présen- 
ter aucun intérêt pour nous. Lors- 
qu'ils comprirent que nous étions déci- 
dés à interroger les prisonniers, ils 
s’efforcèrent de noyer notre esprit cri- 
tique dans la cordialité, la bonne 
chère et l’alcool. 

Mais quelques heures de promenade 
dans le camp nous suffirent pour dé- 
couvrir l’abjecte vérité. Les détenus 
dormaient sur des couchettes de ciment 
superposées, séparées par un inter- 
valle de moins de 50 centimètres. Ils 
n'avaient qu'une seule couverture de 
coton pour se protéger du froid très 
vif des nuits sahariennes. Leur ré- 
gime se composait exclusivement d’eau, 
de choux, de soupe de carottes, et 
d'une ration quotidienne de 350 gram- 
mes de pain. Cela devait les soutenir 
pendant les dix heures de travail qu’ils 
fournissaient chaque jour sur la voie 
ferrée. Les heures supplémentaires 
leur étaient payées en espèces, mais ils 
ne pouvaient dépenser leur argent qu’à 
la cantine ou au bordel du camp, gérés 
l'un et l’autre par les gardiens. A la 
cantine, ils pouvaient se procurer des 
cigarettes, des biscuits et un peu de 
vin coupé. Au bordel, la moitié d’entre 
eux avaient attrapé des maladies véné- 
riennes. 

Pour tout manquement grave à la 
discipline du camp, les détenus étaient 
condamnés à être « frits » : ils étaient 
enfermés toute une journée dans un 
cercueil en ciment percé d’un trou à 
la hauteur du nez et placé en plein 
soleil. La moitié des individus soumis 
à ce traitement mouraient. Le fouet 
était d’un usage courant. 

Nous apprimes, plus tard, que le 
taux de mortalité était de 5 pour 100 
par mois, Ce qui laissait aux arrivants 
une espérance de vie de 20 mois seu- 
lement. 

Notre mission se composait de huit 
personnes, En quatre jours, nous inter- 
rogeàmes plus de 2.000 prisonniers. De 
tous les groupes nationaux, le groupe 
espagnol était celui qui avait conservé 
le plus de cohésion et le plus de dignité, 
Les Autrichiens et les Italiens pleu- 
raient comme des femmes dès qu'ils se 
trouvaient seuls avec nous. L'un d'eux 
essaya même de m'embrasser les pieds. 
Les Grecs et les Yougoslaves ne va- 
laient guère mieux. Les Espagnols, au 
contraire, avaient gardé tout leur cou- 
rage et tout leur espoir, En entrant 
dans notre baraque, ils claquaient les 
talons et saluaient, L'un d’eux, auquel 
je venais d'annoncer, que je pourrais 
le faire sortir du camp, me répondit 
« Je ne partirai pas d'ici avant les 
autres. Je ne quitterai ce camp qu’en 
tant que soldat de l'armée républicaine 


espagnole et sur les ordres de mon 
gouvernement, » 

De retour à Alger, j'essavai sans 
succès d'obtenir des autorités mili- 


taires la suppression de ces bagnes. 
Personne ne se souciait de contrôler 
les actes du gouvernement Giraud, Les 
camps de concentration ne furent fer- 
més que lorsque le général de Gaulle 
prit la tête du gouvernement, à l'été 
1943, 


Opération Ananas 


J'eus beaucoup de mal à obtenir la 
libération des prisonniers dont j'avais 
besoin, et je dus parfois recourir à des 
procédés illégaux. Le plus souvent, je 
me contentai de ne pas renvoyer dans 
leur camp ceux que j'avais réussi à en 
faire sortir pour un interrogatoire, 
J'allais même jusqu'à en faire évader 
quelques-uns. 

Au mois d'août 1943, la fermeture 
des camps me permit de compléter 
mon équipe et d'ouvrir, avec le Fran- 
Çais André Bourgeoin, qui travailla 
avec moi pendant toute cette période, 
un camp d'instruction dans les envi- 
rons d'Oujda, au Maroc, Cinquante 
hommes, douze instructeurs, cours de 
radio et de code, entrainement au 
combat de rues et au sabotage, manie- 
ment des armes ennemies. au bout de 
quelques mois, mes Espagnols étaient 
prêts à rentrer dans leur pays. 

La première opération prévue avait 
reçu le nom de code « Ananas ». Elle 
consistait à faire passer au Maroc es- 
pagnol deux agents, Juan et Manuel, 
qui devaient gagner ensuite Malaga par 
bateau et essaver d'entrer en contact 
avec les éléments antifranquistes. Nous 
avions décidé que les deux hommes 
traverseraient à la nage la rivière Mou- 
louya — ligne frontiere entre les zo- 
nes française et espagnole — sur la 
propriété du Sheik berbère Si Hamet, 
qui nous était tout dévoué parce que 
nous lui procurions du gas-oil pour 
faire fonctionner la pompe avec la- 
quelle il irriguait ses champs. Mais le 
soir où nous arrivâämes chez lui, la 
rivière était en crue, charriant des 
troncs d’arbres et des barbelés, ce qui 
rendait la traversée extrèmement dan- 
gereuse. Si Hamet haïssait et méprisait 
tous les Espagnols, sans exception, 
« Ces deux-là, déclara-t-il en désignant 
mes minuscules agents, vont être em- 
portés par la rivière comme deux sou- 
ris malades. — Nous le savons, répon- 
dit Bourgeoin, mais il est indispensa- 
ble de les faire traverser cette nuit, 
et vos fils, ces géants noirs que tous 
admirent, pourraient les transporter 
sur l’autre rive aussi facilement qu'un 
berger porte autour de son cou 
l'agneau qui vient de naître. » Si Hamet 
était fier de ses fils. À une heure du 
matin, il fit réveiller les deux aînés, 
dociles colosses, plus grands, plus 
larges et plus noirs que Joe Louis, et 
leur ordonna de faire traverser la ri- 
vière à mes « souris malades ». Les 
deux frères nous menèrent au bord de 
l'eau, enfermèrent les vêtements des 
Espagnols dans des vessies de mou- 
ton qu’ils leur accrochèrent sur le dos, 
puis chacun souleva sans effort son 
« agneau » et le suspendit à son cou. 
L'un d’eux montra du doigt son Espa- 
gnol. et se mit à rire silencieusement. 
Sans dire un mot, ils entrèrent avec 
leur chargement dans l'eau glacée et 
tourbillonnante. 

Une heure plus tard, ils étaient re- 
venus. L'opération « Ananas >» était 
consommée. 


La trahison 


Un mois plus tard, nous lancions 
l'opération « Banane », Il s'agissait, 
cette fois, de débarquer huit hommes 
sur la côte espagnole. Le transport fut 
effectué par un ancien caboteur por- 
tugais, le « Prodigal », que la marine 
britannique utilisait pour ce genre 
d'expéditions. Le débarquement eut lieu 
sans incident. Pendant plusieurs mois, 
nous recûmes régulièrement par radio 
des informations extrêmement  pré- 
cieuses. Mais, un jour, les messages 
cessèrent et nous vimes revenir Juan. 
Il nous apprit que les postes émet- 
teurs du groupe « Banane » étaient 
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hors d'usage et qu'un second débar- 
quement était nécessaire, Il nous indi- 
qua une plage sur laquelle nos agents 
nous attendraient pendant quatre jours, 
et repartit par le chemin de la Mou- 
louya qu'il commençait à bien con- 
naitre. 

Le « Prodigal » devait être mis, cette 
fois encore, à notre disposition, mais, 
quelques heures seulement avant l'em- 
barquement, son commandant nous 
annonça que l'expédition avait été dé- 
commandée par l’Amirauté britanni- 
que. Malgré nos démarches, il nous fut 
impossible de faire rapporter cet or- 
dre, ni d'obtenir un autre bateau. 
Nous sûmes plus tard que le minis- 
tère des Affaires étrangères anglais 
avait eu vent de notre activité en Es- 
pagne, et qu'il avait décidé d'y mettre 
fin pour ne pas risquer d’'envenimer 
ses rapports avec le gouvernement de 
Franco. 

Nous ne reçcûmes plus jamais de 
messages du groupe « Banane », mais 
nous apprimes plus tard ce qu'il était 
devenu. 

Ne nous voyant pas arriver, fes 
hommes qui devaient nous accueillir 


un livre en une page 


sur la plage attendirent deux jours de ; 


plus. Cela suffit pour attirer l’atten- 
tion de la police, qui les fit suivre 
jusqu'à Malaga. Lorsque les dix-neuf 
hommes du groupe — mes huit agents 
et onze volontaires locaux — se ré- 
unirent trois jours plus tard pour exa- 
miner la situation dramatique dans la- 
quelle ils se trouvaient, la maison fut 
cernée par une centaine de phalan- 
gistes armés de mitrailleuses, de mi- 
traillettes et de grenades. Les assiégés 
ne manquaient pas d'armes et se défen- 
dirent pendant plusieurs heures. Huit 


d'entre eux furent tués et dix autres : 


faits prisonniers, qui devaient trouver 


en prison une mort plus horrible, Un 


seul réussit à s'échapper. 

Le matériel américain saisi par la 
police suffisait à prouver les liens qui 
existaient entre ce groupe de « tcrro- 
ristes » et la 5° Armée américaine. 

Le ministre des Affaires étrangères 
espagnol adressa une protestation in- 
dignée au gouvernement américain. Le 
général Donovan fut sévèrement blämé 
par le Département d'Etat pour avoir 
osé introduire une équipe de sabo- 
teurs dans un pays neutre. On adressa 
des excuses officielles au gouverne- 
ment de Madrid, et l'émotion s’apaisa. 
Mais les dix-huit hommes du groupe 
« Banane » étaient morts, et ils étaient 
morts parce que nous les avions trahis, 


(Traduit de l'anglais pour « L'Ex- 
press ». 207 pages. Ed. Verschayle.) 
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interview 








HEN 


des partis, l'opinion cherche 
lucidité et le caractère 
feront plus, dans la période 


De tels 


\chique. 





N pleine crise politique, et devant l'impuissance 


de quelques individus 
assez 
s'annonce, pour redresser le pays, que des combinaisons 
entre groupes ou même des programmes délaillés. 

hommes exislent à l'intérieur de 
meul, qu'il est trop facile de décrier. IL en existe aussi 
en dehors du Parlement. Parmi eux, Henri, Comte de 
Paris, le présent dépositaire de la tradilion monar- 


RL COMTE DE PARIS, INTERVIENT 





des hommes, La 
dramatique qui 
idées. 
ce Parle- 


il est 


Le Comte de Paris (45 ans), rentré d’exil en juillet 
1950, a déjà participé au débat politique en France, en 
publiant chaque mois, depuis cinq ans, un « Bulletin » 
sur les événements. Ses exposés ont 
par la rigueur du raisonnement et le modernisme des 


Aujourd'hui le Comte de Paris prend, dans l'inter- 
view publiée par « L'Express », une nouvelle position : 
rél à accepter des responsabilités actives dans 
le cadre du régime républicain (1). 


souvent frappé 








QUESTION. — Avant l'élection pré- 


sidentielle, le bruit a couru que cer- 
tains parlementaires songeaient à dé- 


poser symboliquement, au premier 
tour, à Versailles, votre nom dans 
l'urne. Quel a été, Monseigneur, votre 
sentiment à l'égard de ces intentions ? 


REPONSE. — J'ai fait remercier 
ceux qui avaient eu cette idée, mais je 
leur ai demandé d'y renoncer. Il se 
trouve que le principe que j'’incarne et 
l’article 44 de la Constitution coïnci- 
dent pour m'interdire de remplir une 
telle fonction, dont je ne sous-estime, 
d’ailleurs, ni l'importance, ni la diffi- 
culté; difficulté d'autant plus grande 
que les partis sont émiettés. D'autant 
plus grande aussi que les conditions 
de l'élection ne permettraient plus au 
chef de l'Etat d’apparaitre comme l’ar- 
bitre incontesté. Le système du dosage 
dans l'élaboration des ministères est 
déjà difficile à appliquer; dans Île 
choix de l’homme qui doit représenter 
la nation, il est absurde. 

Si je devais être appelé à servir mon 
pavs d’une façon active, c’est le seul 
poste que je souhaiterais ne pas oc- 
cuper. 


Q. — Est-ce au nom du principe 





monarchique que vous énoncez cette 


exclusive ? 
KR. — En partie seulement. Mais 
c'est surtout parce que j'estime que la 
Présidence de la République ne peut 
pas être le centre de l’impulsion in- 
dispensable à la révolution dont la 
France a besoin -pour rétablir son 
unité, sa prospérité et s'affirmer à 
nouveau sur le plan international. 


Q. — Ecartez:vous donc, Monsei- 





gneur, tout service actif dans le cadre 





des institutions actuelles ? 


R. — Pas du tout. Je suis disposé à 
servir mOn pays, mais je désire le 
faire efficacement. 


Or, la France a besoin, à mon sens, 
de deux choses différentes : refaire 
son unité morale et opérer une révo- 
lution de ses structures qui soumette 
tous les intérêts particuliers à l'intérêt 
général. La seconde tâche me. paraît 
avoir une priorité sur la première et 
elle relève de l'exécutif et non du 
chef de l'Etat dans les habitudes et les 
perspectives constitutionnelles fran- 
Çaises. La Monarchie pourrait un jour, 
de toute évidence, être un facteur non 
négligeable d'union dans un pays: dé- 
mocratique comme le nôtre; mais 
avant d'unir il faut recoudre. 


Q. — Vous _accepteriez donc des 


responsabilités gouvernementales ? 


R. — Oui. A condition que je puisse 
compter sur la collaboration de toutes 
les familles spirituelles françaises. 


Q. — Pouvez-vous nous dire, alors, 





comment vous concevez cette révolu- 





tion que vous estimez nécessaire ? 





R. — J'accorde une absolue priorité 
aux problèmes intérieurs. De leur 
solution dépendront notre rayonne- 
ment et nos capacités d'action exté- 
rieure. 


La maladie politique française s’ex- 
tériorise sous deux formes aiguës 
l’incivisme de plus en plus répandu et 
le fait que 20 à 25 0/0 des votants 
apportent leurs voix à un parti animé 
jusqu'à maintenant de l'étranger. La 
cause spirituelle profonde de ces 
symptômes et de tous ceux, plus secon- 
daires, que nous observons, est que la 











France n'est plus une nation unie, 
rassermmblée autour d’un Etat respecté, 
mais un assemblage incohérent de 
féodalités et d'intérêts particuliers 
qui méprisent la justice sociale et se 
moquent de l'intérêt général. L'âme 
collective hiberne. 


Pour restituer cohérence et cohésion 
à ce magma, il faut que le peuple 
retrouve confiance en lui-même, dans 
ses chefs et dans son commun destin. 
Cette confiance du peuple qui est aux 
démocraties ce que les mitrailleuses et 
le parti unique sont aux dictatures. 


Gouvernez les Français dans la jus- 
tice, demandez-leur des sacrifices au 
nom de la patrie, prouvez-leur, par 
des résultats, que. ces sacrifices sont 
consentis dans l'intérêt commun, exal- 
tez la jeunesse, ce réservoir d’espé- 
rance et vous trouverez une réponse 
vibrante dans la nation réveillée. 


Depuis mon retour d’exil, j'ai fait 
mon tour de France, allant étudier sur 
place les situations de département en 
département; je rencontre alors des 
compatriotes issus de tous les milieux, 
syndicalistes, ouvriers, patrons, diri- 
geants agricoles, hauts fonctionnaires, 
personnalités politiques locales, et je 
suis toujours frappé par le dévoue- 
ment, le courage et la foi disponibles 
dans notre race. Mais qui ou quoi ré- 
vèlera ce trésor latent ? 


Q. — Quelle est votre doctrine éco- 
nomique : socialiste ou libérale ? 
R. — La querelle doctrinale est dé- 


passée, car tous les systèmes, lors- 
qu'on prétend les appliquer, apparais- 


‘ Si je devais être appelé à servir 
mon pays d’une façon active, la pré- 
sidence de la République est le seul 
poste que je souhaiterais ne pas occuper”. 


sent inadéquats ou périmés. Je suis 
trop empirique pour oublier jamais de 
prendre les problèmes par le bout du 
diagnostic. 


La France, qui dispose potentielle- 
ment de ressources qui font l’envie 
des étrangers, est très appauvrie et vit 
au-dessus de ses revenus actuels, en 
consommant insidieusement son capi- 
tal. II s’agit donc d'accroître le rythme 
de son économie et sa productivité 
globale. Ce n’est possible qu’en conci- 
liant la recherche d’une meilleure ren- 
tabilité de l'initiative privée et de 
l'épargne — souci libéral avec l’in- 
tervention de la puissance publique, 
seule habilitée à définir la hiérarchie 
des urgences — souci planificateur. 


Et ceci n’est réalisable qu'avec le 











concours total de l’ensemble des sala- 
riés et notamment de la classe ouvrière 
— souci socialiste. Si le noyau com- 
muniste et les quatre millions de vo- 
tants d’extrême - gauche continuent 
d'être traités et de se considérer 
comme extérieurs à la nation fran- 
Çaise, l'opération échouera. Nul 
homme d’Etat ne doit oublier que 
pour rallier les masses que le P.C. a 
séduites, il faudra leur offrir une nou- 
velle espérance, notamment en prati- 
quant une politique de justice sociale. 


Si le programme de renaissance se 
contentait de postuler la confiance et 
le libre jeu des intérêts particuliers, 
il capoterait sûrement sur l’égoisme 
des privilégiés. 

Les deux difficultés essentielles aux- 
quelles se heurteront les réformateurs 
de nos structures sont, dans notre 
économie, l'importance exagérée de la 
distribution et le retard de la produc- 
tion agricole dans un trop grand 
nombre de départements. Un traite- 
ment énergique sur ces deux points 
améliorerait le standard de vie et re- 
lancerait l'expansion industrielle. 


Q. — Quelles sont vos positions en 





matière d'Union française ? 





R. — La, condition de la grandeur 
et de la prospérité françaises est la 
conservation de nos territoires d’outre- 
mer. Une politique à échéance loin- 
taine doit se soucier de réaliser 
d’abord, et de cimenter ensuite, cette 
« Union française » qui n’est, pour 
l'instant, qu’une expression verbale. 
Certains intérêts privés à courte vue 


devront être sacrifiés à cette politique 
à long terme. 

Si l’entreprise doit être inspirée bæ 
un objectif unique, elle doit, vw 
contre, s'adapter dans ses modalités 
au degré d'évolution de. chacun d 
territoires. Je ne crois pas, notamment, 
que la politique actuellement . suivi 
dans les protectorats puisse s'inscrire 
dans ces perspectives, car elle ajourne 
les problèmes plutôt qu’elle ne les 
résout. 


Q. — Et sur l’Indochine ? 








R. — Il y a trois ans, la situäbion 
indochinoise apparaissait sans issue, 
Bien qu'elle continue d’exerter : une 
ponction dramatique sur nos resSbur- 
ces humaines et matérielles, elle est 
devenue une pièce majeure sur léchi- 
quier international. Les rapports de 
forces dans le monde étant modifiés 
je pense que l'heure de la solution 
est venue, à condition de cherche® les 
diverses possibilités de négociation & 
de subordonner le jusqu’auboutis@e à 
la diplomatie. A condition, également, 
de ne pas engager notre libre arbitre 
militaire et diplomatique dans dés 
combinaisons européennes  aventu- 
reuses. 


Q. — Quel est, sur c2 problème eu- 





ropéen, votre position ? 





R. — Adversaire de la C.E.D. je 
suis partisan d’une organisation pro- 
gressive de l’Europe unie. J’ai apphaudi 
au pool charbon-acier, je me félicite 
des travaux préparatoires qui se pour: 
suivent pour adapter les productions 
agricoles, les transports, les monnaies, 
au marché commun. 

Mais j'insiste sur la priorité à Gon- 
ner aux questions intérieures, s& la 
nécessité de refaire l’unité franêise. 
Il est absurde de penser affrô&ater 
rapidement un marché commun, lors 
que nous ne résistons à la concurr:nce 
étrangère qu’en contingentant 8@ 0/0 
des importations. 

Je parle de priorité, de hiérarchie, 
je dissocie les questions, mais tout se 
tient et on ne peut isoler les diffi- 
cultés que didactiquement, alors qu'il 
faudra agir sur tous les poinééà la 
fois. C’est dans l’insistance et l’arcent 
mis sur les diverses réformes ,que 
résidera cette hiérarchie. 

Je répète que‘ nos maux sont rulti- 
ples et que la totalité des réformes 
indispensables équivaut à une réxolu- 
tion. C’est pourquoi l’analogie établie 
récemment par un de nos hommes 
d'Etat entre notre époque et 1788, me 
paraît justifiée. . 1 





Q. — Si aucun changement impor- 





tant ne se produisait, comment pré- 





voyez-vous, Monseigneur, l’évolution 





de la politique française ? 





R. — Le « pourrissement » déià 
avancé s’accélérera très vite. L'étran- 
ger affirmera son empire sur nofre 
politique, soit par personnes interpo- 
sées, soit en nous liant pieds et poings 
dans une organisation européenne afr- 
tificielle. Alors, les amours-propres £ 
blessés, .les intérêts matériels Jésés 
provoqueront une violente réaction 
populaire exploitée soit par le con 
munisme, — peu vraisemblable tant 
que le rideau de fer coupera l'Et- 
rope —, soit plus probablement p# 
un fascisme militaire. ; 

La démocratie — ‘et peut-être même 
la France — aurait été tuée par " 
démagogie et par une pratique inco- 
hérenie du parlementarisme. 


(1) Le descendant des rois de !ramee 
est inéligible, de par la Constitution, à 
la Présidence de la République. Mais ! 
peut être député, ministre, président du 
Conseil. 
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